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  Pour Kasey, mon bébé adoré,

  qui vient d’avoir vingt et un ans.


  Je suis si fière de toi !




  Chapitre premier


  L’odeur de la mort rôdait encore dans la maison.


  Deux mois s’étaient écoulés depuis le meurtre de ma mère. Pourtant, les échos de son dernier souffle planaient toujours dans l’air, et je savais qu’en respirant à pleins poumons je décèlerais les relents discrets du sang versé des semaines plus tôt.


  Il ne demeurait aucune trace visuelle de son agonie, c’était déjà ça. L’équipe de nettoyeurs envoyée par le Directoire avait été très efficace, et il ne restait rien témoignant de ses souffrances.


  Je sentis la bile monter dans ma gorge, et fermai brièvement les yeux. Je l’avais vue, avais vu ce qu’on lui avait fait subir, et, chaque nuit, ces images hantaient mes cauchemars. Et c’était notamment à cause de ces rêves incessants que j’avais finalement réussi à franchir la porte de la maison, après tout ce temps.


  Le temps du souvenir était passé, de même que celui des larmes. Désormais, je n’avais plus qu’un seul désir : la vengeance. Or, ce n’était pas en laissant à d’autres le soin de retrouver l’assassin que j’allais l’obtenir. Non, je devais participer à la traque. J’avais besoin d’agir, ne serait-ce que pour atténuer la puissance de ces songes féroces, alimentés par une certitude coupable : j’aurais dû être là pour protéger ma mère. Si j’avais été présente, peut-être aurais-je pu éviter sa mort.


  Je respirai profondément, mais ne parvins pas vraiment à contenir le flot de rage qui me submergeait systématiquement lorsque j’entretenais ce genre de pensées. Alors, je remarquai autre chose. Son odeur flottait encore en ces lieux.


  Mais pas simplement son parfum : tout ce que ma mère avait été, tout ce qu’elle avait fait, tout l’amour, toute l’énergie et la compassion qui l’avaient habitée emplissaient la demeure d’une douce chaleur, qui semblait émaner des murs eux-mêmes.


  Pour la première fois depuis que j’avais dispersé ses cendres dans les collines qu’elle avait tant aimées, je souris.


  Une partie de ma mère resterait toujours présente en ce monde. Elle avait fait trop de choses et aidé trop de gens pour que son souvenir disparaisse totalement.


  Et ça, c’était un putain d’héritage à laisser derrière soi.


  Mais, malgré les traces de chaleur et d’amour qui rappelaient la vie qui s’était déroulée entre ces murs, je n’avais aucune intention de garder la maison. Hors de question, alors qu’il me suffisait de mettre un pied dans la cuisine pour revivre l’horreur des événements récents.


  J’empruntai le couloir, et les talons de mes bottes claquèrent sur le sol de marbre poli. La demeure était vide, à l’exception de quelques meubles disposés çà et là pour donner à d’éventuels acheteurs une idée du volume et des utilisations possibles de chaque pièce. Mike, qui avait été le conseiller financier de ma mère et était toujours le mien, s’était occupé de tout. Il avait contacté les agences immobilières à ma place et avait fait emporter la quasi-totalité du mobilier. Tout était à l’abri dans un garde-meuble, et je pourrais m’en occuper le moment venu. Il n’y avait qu’une chose que je devais nécessairement faire moi-même : vider les deux coffres-forts de ma mère. Et c’était précisément ce que j’avais évité jusque-là.


  Je pris une inspiration instable et montai lentement l’escalier. Une fois parvenue sur le palier, je me dirigeai vers le bout du couloir. Vers la chambre de maman. L’air avait un arrière-goût déplaisant, vicié. L’entreprise de nettoyage domestique censée maintenir la maison dans un état de propreté irréprochable jusqu’à sa vente avait sans doute été un peu moins généreuse sur le désodorisant, à l’étage.


  Mais un arôme subtil d’oranges qui faisait penser au soleil flatta mes narines à l’instant où je pénétrai dans la chambre de ma mère. Et, l’espace d’une seconde, j’eus l’impression qu’elle se tenait près de moi.


  Ce qui était absurde : elle était passée de l’autre côté depuis belle lurette. Pourtant, mes mains tressaillirent, prêtes à se tendre pour l’étreindre.


  Mes pas étouffés par l’épais tapis recouvrant le sol, je me dirigeai vers la penderie et en ouvris les doubles portes. J’avais fait don de la garde-robe de ma mère à une œuvre caritative, et contempler ce vide me blessa, me frappa plus que la vacuité du reste de la maison ne l’avait fait. Petite, j’avais souvent joué dans cette pièce, m’amusant à passer ses robes de soie et à me tartiner le visage – et sans doute, au passage, les robes en question – de maquillage.


  Elle ne s’était jamais mise en colère. Elle avait toujours ri et choisi de venir jouer avec moi. Elle m’avait même laissée la maquiller, elle.


  Je balayai la larme qui coulait sur ma joue et me tournai résolument vers la salle de bains. Peu de gens auraient eu l’idée d’aller chercher un coffre-fort dans cette partie de la chambre, et c’était la raison précise pour laquelle maman avait décidé d’y installer son second coffre. C’était dans celui-là qu’elle avait entreposé ses bijoux les plus précieux.


  J’ouvris les portes du meuble sous la vasque et m’accroupis. Le coffre était encastré dans le mur et n’était visible que depuis que les produits de maquillage de ma mère avaient été remisés ailleurs.


  Je saisis le code et apposai ma main sur le scanner. Un faisceau de lumière rouge balaya le bout de mes doigts ; puis un cliquetis retentit, et le coffre s’ouvrit.


  Je respirai à fond, m’assis sur le sol et ouvris la porte en grand. Je découvris les bijoux favoris de maman, y compris le gros bracelet de jade qu’elle avait rapporté de son dernier voyage en Nouvelle-Zélande, quelques semaines seulement avant sa mort. Je trouvai également une petite pile de micro-cartes mémoire pour appareil photo, et enfin une enveloppe.


  Celle-ci était vierge, mais lorsque je la retournai et glissai un ongle sous le rabat pour l’ouvrir, des effluves d’agrumes montèrent taquiner mon odorat. L’enveloppe renfermait une feuille de papier pliée, d’où se dégageait le parfum de ma mère. Je pris une nouvelle inspiration fragile, et me mis à lire.


  « Ma fille adorée, pardonne-moi de t’avoir maintenue dans l’ignorance, mais c’était nécessaire. »


  J’imaginai presque la voix de ma mère prononçant ces mots ; je crus un instant sentir son souffle chaud soulever mes cheveux et me caresser la joue.


  « On ne m’a guère laissé le choix. Et puis la vision de ma mort m’était apparue il y a des années déjà, et j’ai toujours su que c’était le prix à payer pour te mettre au monde. Jamais je n’ai regretté mon choix, ni à l’époque, encore moins aujourd’hui que la Mort frappe à ma porte. Ne va pas croire, pour autant, que j’ai accepté cette destinée sans me battre. J’ai tout tenté. Mais l’univers ne m’a présenté aucune autre alternative que la mort de Riley, ou la tienne – ou de vous deux réunies. Au bout du compte, une seule personne devait mourir : moi.


  Je te souhaite une vie longue, des amours heureuses, et te donne rendez-vous dans notre prochaine vie. Je t’aime à jamais,


  Maman. »


  Je serrai les paupières pour contenir le flot de larmes. Bordel de Dieu, je refusais de me remettre à pleurer. Hors de question.


  Mais mes glandes lacrymales avaient d’autres idées en tête.


  J’essuyai mes pleurs et m’accroupis de nouveau. Bizarrement, je me sentais presque mieux. Au moins, je savais désormais pourquoi ma mère avait refusé de me dire ce qui se passait. Ses visions lui avaient annoncé ma mort, ou celle de Riley, en cas d’intervention. Et elle savait que je serais intervenue. C’était ma mère, bon sang.


  Et au final j’y aurais laissé la peau.


  La perte de ma mère était encore douloureuse, et le serait pour toujours. Mais mon âme me sembla soudain plus légère, comme si une partie du poids qui pesait sur elle avait soudain disparu.


  Je contemplai un instant la lettre, entre mes mains, et ne pus contenir un petit sourire lorsque quelques volutes du parfum de maman m’enveloppèrent de nouveau. Puis je repliai la feuille et la glissai dans ma poche. Ce petit morceau de papier était plus précieux que toutes les autres richesses préservées dans ce coffre.


  Je réunis néanmoins l’ensemble des bijoux et me remis debout. Mais, à cet instant, je pris conscience de quelque chose. Quelqu’un, ou quelque chose, se trouvait dans la maison.


  J’étais à demi-louve, et mes sens étaient très aiguisés. Je n’avais pas verrouillé la porte d’entrée, mais aucun humain n’aurait pu entrer sans que je l’entende aussitôt. Les humains avaient souvent le pas lourd, même quand ils essayaient de se faufiler discrètement ; et comme la maison était pour ainsi dire vide le moindre bruit s’en trouvait décuplé. Pourtant, mon intrus était aussi silencieux qu’un fantôme. Il ne s’agissait pas non plus d’un non-humain, car, en même temps que l’impression de ne plus être seule, me vint une sensation intense de chaleur. Pas une simple chaleur corporelle, plutôt celle d’une présence puissante.


  Un Aedh.


  Qui évoluait sous forme désincarnée plutôt que physique.


  Mon pouls s’accéléra, atteignant bientôt une fréquence intenable. La dernière fois que j’avais été en présence d’une telle entité, il s’était agi de mon père. Malheureusement, ce « tête-à-tête » avait tourné court : deux prêtres Aedhs avaient joué les trouble-fêtes et essayé de capturer mon géniteur. Il avait fui, me laissant me défaire seule des deux prêtres. Ça va sans dire, je n’avais eu aucune chance face à eux, et ils avaient fini par me faire prisonnière, pour me torturer et tenter d’obtenir des informations. Même si mon père ne m’avait pas directement attirée dans un guet-apens, il était tout de même en partie responsable : après tout, c’était lui, leur véritable cible, pas moi.


  Merde, c’était fou : tout le monde se l’arrachait, mon père. Le Directoire des Espèces alternatives, le Conseil des vampires, et même les Faucheurs.


  Et tous étaient bien décidés à m’utiliser pour mettre la main sur lui.


  Ce qui me rendait furax à un point indescriptible. Malheureusement, je n’y pouvais pas grand-chose, surtout depuis que j’avais conclu un pacte avec Madeline Hunter. Non contente d’être à la tête non seulement du Directoire, elle comptait aussi parmi les membres les plus éminents du Conseil des vampires. Et, bien sûr, elle avait réussi à me tomber dessus au moment où je me sentais vulnérable. Elle s’était pointée, sans y avoir été invitée, alors que je faisais mes adieux à maman. Hunter m’avait entendue jurer de venger ma mère et m’avait à peu de choses près fait du chantage pour que j’accepte de devenir consultante auprès du Conseil. En échange, son organisation mobiliserait toutes ses ressources pour retrouver le meurtrier de maman.


  Je n’étais pas encore revenue sur la parole que je lui avais donnée… pas alors que ma seule chance de démasquer l’assassin dépendait peut-être des informations que le Conseil pourrait me transmettre. D’accord, ils se servaient de moi pour atteindre mon père, mais putain je comptais bien leur retourner la politesse.


  Enfin, jusque-là, ils ne m’avaient pas donné grand-chose. Cela dit, je ne leur avais pas été beaucoup plus utile de mon côté.


  Mais mon instinct me disait que tout ça allait vite changer, résolue comme je l’étais dorénavant à retrouver le coupable.


  Parfois, être dotée de pouvoirs psychiques hérités de ma mère craignait grandement, même si je devais certainement m’estimer heureuse d’avoir des capacités bien inférieures à celles dont elle avait disposé.


  La sensation d’une entité puissante, qui me parvenait depuis le rez-de-jardin, se faisait de plus en plus forte. Ce visiteur, qui qu’il soit, filait vers moi sans perdre de temps. J’avais besoin d’aide, et tout de suite. Or, il n’y avait qu’une personne que je pouvais appeler assez rapidement. Pile la personne que je faisais de mon mieux pour éviter. Azriel, le Faucheur intimement lié à mon Chi. Je ne l’avais plus aperçu, ni même entendu depuis le meurtre de ma mère, et une partie de moi avait espéré ne plus jamais le revoir.


  J’aurais dû me douter que le destin me réservait autre chose.


  Bien sûr, Azriel était plus qu’un simple Faucheur. Il était un Mijai, un ange noir chargé de pourchasser et d’anéantir les créatures échappées des profondeurs de l’enfer – pardon, des ténèbres, comme les Faucheurs préféraient le dire – pour les empêcher de semer le chaos dans notre monde.


  Mais sa proie actuelle n’était pas un dévoreur d’âmes, ni même ma propre psyché.


  Azriel – comme tous les autres – recherchait mon père.


  Pourquoi ? Parce que mon père et ses acolytes Raziqs – une faction secrète formée dans les rangs des prêtres Aedhs, entièrement vouée à la recherche d’une solution qui empêcherait quiconque d’invoquer des démons – avaient créé trois clés, capables de contourner les protections magiques des portails et, donc, de les clore à tout jamais. Mais si le portail de l’enfer se trouvait verrouillé pour l’éternité, plus jamais aucune âme y ayant payé son dû ne pourrait être réincarnée. Un pourcentage non négligeable des nouveau-nés sur terre était animé par des âmes réincarnées : c’était pourquoi la quête des Raziqs me terrifiait. Sans âme, ces bébés ne seraient guère plus que de petits tas de chair et d’os, incapables de penser, de sentir, de ressentir.


  Évidemment, celui qui détenait le moyen de verrouiller une porte pour toujours était tout autant capable de l’ouvrir définitivement. Et j’étais persuadée que certains ne seraient pas mécontents de voir le portail béant déverser sur terre les hordes infernales.


  Le seul aspect positif dans toute cette histoire, c’était que visiblement mon père avait retrouvé la raison lors des derniers stades de la fabrication des clés. Il avait fait en sorte qu’elles soient dérobées et dissimulées, mais il avait été démasqué et châtié par les autres Raziqs. Ses serviteurs, qui avaient caché les clés, s’étaient suicidés pour ne jamais risquer de révéler à quiconque leur emplacement.


  D’où l’intérêt soudain que tout le monde me portait. J’étais, pour l’heure, le seul lien entre tous ces gens et mon père, et, selon ce dernier, la seule capable non seulement de localiser les clés, mais surtout de les détruire.


  Ce qu’il ne m’avait pas encore dit, c’était comment procéder.


  — Azriel, appelai-je en pensée.


  Je ne voulais pas dévoiler à l’intrus qui approchait toujours que j’étais en train d’appeler des renforts. Je savais, d’expérience, que le Faucheur entendait aussi bien mes pensées que mes paroles.


  — Si tu es là, viens vite. Il y a un Aedh dans la maison, et c’est peut-être mon père.


  Je n’obtins aucune réponse, ni ne sentis la chaleur signalant sa présence embraser l’air. Soit il avait bel et bien renoncé à me suivre, soit il se passait quelque chose d’anormal.


  C’était vraiment typique. Où étaient ces foutus Faucheurs quand on avait vraiment besoin d’eux ? J’inspirai à fond, ce qui ne calma ma panique grandissante que de manière très relative, et lançai :


  — Qui que tu sois, révèle ta présence.


  — Je te l’ai déjà dit : cela m’est impossible car je suis à jamais privé de ma forme charnelle.


  La voix qui me répondit était posée, raffinée, et très familière.


  Parce qu’on aurait dit ma propre voix. Enfin, en version masculine.


  Mon père.


  — La dernière fois que je t’ai parlé, une bande de Raziqs a débarqué. Et que ce soit bien clair : c’était entièrement ta faute, pas la mienne.


  Je croisai les bras et m’appuyai contre le mur : une position qui pouvait sembler décontractée. En réalité, chacun de mes muscles était tendu, prêt à passer à l’action si ça devenait nécessaire. Naturellement, je n’aurais aucun espoir de vaincre un pur Aedh ; ça aussi, je le savais d’expérience.


  — Cette fois, j’ai pris quelques précautions, répliqua-t-il.


  Les accents élégants de sa voix me furent renvoyés par les murs de la petite salle de bains, et sa présence, son énergie se firent presque étouffantes.


  — Ils ne sentiront pas tout de suite que je me suis introduit ici, continua-t-il.


  — Pourquoi ? Qu’est-ce que tu as fait de plus que l’autre fois ?


  Il marqua une pause, comme s’il pesait ses mots.


  — J’ai jadis été prêtre, et j’émets donc un type d’énergie bien particulier. Si je reste trop longtemps au même endroit, ils peuvent remonter ma piste.


  Je savais tout ça, grâce à Azriel.


  — Tu ne réponds pas à ma question.


  — Des protections ont été érigées. Elles renvoient des données mensongères sur ma localisation, et empêcheront tout être de ma nature de franchir le seuil.


  Voilà pourquoi Azriel était absent. Les Faucheurs étaient des êtres de pure énergie, comme les Aedhs.


  Je ne pris même pas la peine de demander à mon père comment il avait pu mettre ce dispositif en place alors qu’il ne pouvait plus interagir avec notre plan, puisque je devinai qu’il avait simplement envoyé ses esclaves le faire. Ses « Razans », plutôt, comme les Aedhs les appelaient pudiquement.


  — Et tu es sûr que ces protections seront efficaces ? lui demandai-je.


  — Oui. Je n’ai aucune envie de te voir captive une seconde fois.


  Il était donc au courant. Ce qui signifiait qu’il me suivait de plus près que je ne l’avais présumé.


  — Alors, que fais-tu ici ? Qu’est-ce que tu veux ?


  — Ce que j’ai toujours voulu : que tu retrouves les clés.


  — Pour les détruire ?


  — Ça va de soi.


  Vraiment ? Je n’en étais pas si sûre.


  — Tu ne m’as pas encore dit ce qui se passerait si elles étaient détruites. J’aimerais mieux le savoir, avant de commettre quoi que ce soit d’irréparable.


  Je sentis sa chaleur approcher. Elle tourbillonna autour de moi, cette présence presque menaçante qui me donnait des frissons de dégoût. Non pas à cause de la puissance incommensurable qui s’en dégageait, mais à cause de son absence totale d’humanité. J’étais en présence d’un être qui n’avait que rarement pris forme physique, même lorsqu’il en avait eu la possibilité, et qui n’éprouvait ni amour ni compassion pour ceux qui possédaient une enveloppe de chair.


  Son désir ardent de retrouver et de détruire les clés n’en était que plus déroutant. Quelle importance pouvait bien avoir pour lui le sort de notre monde si quelqu’un venait à les utiliser ? Il ne pouvait pas se sentir concerné. Il devait certainement y avoir un autre enjeu. Un enjeu dont il se gardait bien de me parler.


  Enfin, qu’il me cache des choses n’était pas très surprenant, en toute honnêteté. J’avais l’impression que c’était le cas de tous ceux qui couraient après ces saloperies de clés.


  — Je suis convaincu qu’une fois les clés anéanties tout demeurera en l’état actuel.


  — Je croyais que les clés étaient liées à l’énergie des portes maintenant ?


  Les Faucheurs préféraient utiliser le terme de « portail ». Si j’avais bien compris, un seul portail ouvrait sur le paradis, et un autre sur les enfers. Et chacun de ces portails était constitué de trois portes successives, reliées entre elles et fonctionnant un peu comme des écluses. Chaque porte devait être verrouillée après le passage d’une âme en transit avant que la suivante s’ouvre. Ce système devait empêcher que les damnés ne s’échappent de l’enfer, mais il n’était pas infaillible. Des tas de choses arrivaient quand même à faire le mur ; il suffisait qu’une magie assez puissante soit mobilisée, dans notre monde ou dans l’autre.


  — C’est bien le cas, confirma mon père. Leur destruction devrait couper ce lien, et ce sans endommager les portes.


  Son emploi du conditionnel n’était pas pour me rassurer.


  — Tu sais, commençai-je lentement, j’ai l’impression que ce serait moins dangereux pour tout le monde si ces fameuses clés restaient indéfiniment là où elles sont, bien à l’abri dans leur cachette.


  Un pic d’énergie soudain, et j’eus la chair de poule.


  — Crois-tu sincèrement que les Raziqs accepteraient ce statu quo ?


  — Franchement ? Non. Mais tant qu’ils ont besoin de moi pour retrouver les clés, ils ne peuvent pas me tuer.


  — Et tes amis ? Ton inaction pourrait les mettre en danger.


  — Pas si je laisse les Raziqs me capturer. Dès qu’ils auront compris que je ne peux rien pour eux, je pense qu’ils m’oublieront et redirigeront leurs efforts sur toi.


  Après tout, même si mon père ne savait pas exactement où se trouvaient les clés, il devait bien avoir une vague idée de la zone dans laquelle elles avaient été expédiées. Et, surtout, il savait sous quelle forme factice elles avaient été dissimulées.


  Je devais bien reconnaître que me livrer ainsi aux Raziqs n’était pas mon option préférée, loin de là. J’avais à peine survécu à leur interrogatoire, la dernière fois.


  La menace qui imprégnait l’air était de plus en plus féroce. L’énergie de mon père était si intense, si forte que je la ressentis presque comme un coup porté physiquement. Une partie de moi me suppliait de courir me cacher, mais l’autre partie, celle qui était têtue comme une mule, refusait catégoriquement de céder.


  — Tu oublies que les Raziqs ne sont pas les seuls à convoiter les clés, me rappela-t-il.


  — Les Faucheurs ne feront jamais…


  — Ce n’est pas d’eux que je parle, m’interrompit-il d’une voix toujours suave, mais subitement glaçante. Mais de moi.


  À peine ces mots avaient-ils quitté la bouche non existante de mon père qu’il me frappa. Il était dépourvu de corps et m’avait assuré être incapable d’interagir avec les choses et les êtres de notre plan ; mais son énergie vint m’enserrer – si impitoyablement que je crus que mes os allaient casser jusqu’au dernier – et me propulsa violemment vers le haut. Puis il me projeta au sol, où je crus mourir étouffée par la chaleur insoutenable de sa présence.


  — Merde, mais comment peux-tu…


  — Tu es de mon sang, m’interrompit-il d’un murmure qui résonna dans mon être tout entier. C’est pour cela que tu as la capacité de trouver les clés, et c’est pour cela que je peux te faire ce qu’il m’est impossible de faire aux autres.


  Ça voulait dire qu’il ne pouvait pas attaquer Ilianna et Tao de cette manière. Mais, alors que le soulagement me gagnait à ce propos, il ajouta :


  — Ne va pas croire pour autant que tes amis sont à l’abri. Mes Razans sont prêts à exécuter le moindre de mes ordres.


  — Touche à un seul de leurs cheveux et tu n’obtiendras rien de moi.


  Une pointe d’amusement sembla colorer l’énergie incandescente qui m’oppressait.


  — Crois-tu vraiment avoir la force et la volonté de me résister ? Tu arriveras peut-être à retarder un peu l’inévitable, mais tôt ou tard tu feras bien ce que j’exige.


  Encore faut-il que je sois en vie, me dis-je. Et c’était bien là, le dilemme. Je ne voulais pas mourir. Pas avant d’avoir trouvé l’assassin de ma mère, au moins.


  — Tu iras chercher ces clés pour moi, répéta-t-il.


  — Va te faire fou…


  Je n’eus pas le temps de terminer. Mon père me projeta brutalement à l’autre bout de la pièce. Mon flanc percuta les portes de la douche, et je les arrachai de leurs gonds. Je m’écroulai dans une avalanche confuse de verre brisé, de métal tordu et de chair meurtrie.


  — Tu vas m’obéir, m’intima-t-il de nouveau, sans quoi ce que je t’inflige aujourd’hui, je le ferai subir à tes amis demain. Mais je t’assure que mes Razans ne seront pas aussi cléments que moi, et que leur mort sera certaine.


  Salaud, voulais-je cracher, mais le mot resta coincé quelque part dans ma gorge, bloqué par mes tentatives désespérées d’avaler un peu d’air.


  — Le livre du dušan renferme les indications qui te mèneront à la première clé, poursuivit-il tandis que son essence pesait toujours aussi lourdement sur moi et m’empêchait de reprendre mon souffle. Seul mon enfant sera capable de les déchiffrer, et pour cela il te faudra gagner les limbes. Le livre, lui, devra demeurer sur ce plan. Mais, avant toute chose, tu dois le reprendre aux Raziqs. Ils l’ont dissimulé. Là aussi, seul un être de mon sang aura la capacité de le voir, et de le trouver.


  — Pourquoi…


  Je ne pus que croasser, et ma question était à peine audible tant je manquais d’air. Je me léchai les lèvres et fis une nouvelle tentative :


  — Pourquoi ne pas simplement me dire tout ce que tu sais ?


  — Tu ne serais d’aucune utilité aux Raziqs s’ils devaient te capturer maintenant. C’est pour maintenir cet état de fait que je te délivre les pièces du puzzle une à une. (Ça avait une certaine logique, contrairement au reste de la situation.) Tu as toujours la clé de la consigne, reprit-il. Rends-toi sur place aujourd’hui, à 13 heures. Tu y trouveras de nouvelles instructions.


  — Pourquoi tu ne me les donnes pas maintenant ?


  — Parce que mes idiots de Razans ont mis en place une protection à l’efficacité limitée dans le temps. Je n’ai qu’une brève fenêtre d’opération, et elle se referme bientôt. (Soudain, l’énergie suffocante s’évapora, et je pus de nouveau respirer normalement.) En outre, moins je passe de temps près de toi, moins il est probable que les Raziqs t’utilisent pour m’atteindre, termina-t-il.


  Prends-moi pour une conne. Ces petits jeux cachaient forcément autre chose, ça ne pouvait se limiter au besoin de garder ses distances.


  — Et ensuite ? Je récupère le livre, et après ?


  Il ne répondit pas tout de suite, je sentais son énergie se retirer peu à peu, se faire de plus en plus distante.


  — Je dois partir.


  — Attends !


  Mais il n’en fit rien. J’aspirai péniblement une longue goulée d’air avant de m’efforcer de m’extirper des débris qui me recouvraient.


  — Es-tu indemne ?


  Les mots jaillirent du silence ambiant au moment précis où la chaleur distinctive d’Azriel m’enveloppa. Les Faucheurs, comme les Aedhs, étaient des créatures de lumière et de ténèbres, des entités à l’énergie si incommensurable que leur seule présence suffisait à rendre ardent l’air qui les entourait. Eux non plus n’étaient pas, par nature, dotés d’une forme charnelle, mais ils pouvaient en revêtir une si tel était leur souhait.


  C’était comme ça que j’avais été conçue. Mon père, alors incarné, avait passé une nuit avec ma mère. J’étais donc une sang-mêlé, née de l’union d’une louve-garou et d’un Aedh. Par chance, j’avais hérité de la majorité des atouts de ces deux espèces, et de très peu de désavantages.


  — Est-ce que j’ai l’air indemne ? répliquai-je, toujours occupée à essayer de m’extraire des vestiges des portes vitrées.


  Azriel se matérialisa juste devant moi et me rattrapa aussitôt par le bras, car je venais de trébucher sur un morceau de ferraille. Il me soutint, et le contact de ses doigts fit courir de troublantes ondes de chaleur sur ma peau.


  Dans l’absolu, les Faucheurs étaient comme des métamorphes, leur apparence changeant en fonction de ce qui réconforterait le plus les mourants qu’ils venaient accompagner dans leur dernier voyage. Mais ils avaient bien une apparence propre, un « vrai visage ». D’habitude, l’alliance des pouvoirs psychiques hérités de ma mère et du sang Aedh de mon père me permettait de voir les Faucheurs sous les apparences variées qu’ils présentaient au moment de collecter les âmes ; mais pour une raison ou pour une autre je ne voyais Azriel que sous sa forme véritable, et jamais autrement. Une forme on ne pouvait plus attirante.


  Il avait des traits fins, comme sculptés au ciseau et d’une beauté presque antique ; mais il y avait aussi en lui une certaine dureté qui trahissait sa nature de guerrier. C’était là un homme qui avait livré et remporté plus d’une bataille. Il m’apparaissait toujours torse nu ; ses abdominaux étaient parfaitement dessinés, et sa peau était bronzée, tirant sur une teinte riche, presque caramel. Le large baudrier de cuir qui servait à maintenir le fourreau de son épée en place dans son dos ne faisait que souligner la largeur de ses épaules, et le jean délavé qui moulait ses jambes mettait en valeur la musculature de ses membres puissants et fuselés. Un tatouage tribal noir, qui ressemblait à une aile partiellement représentée, semblait prendre naissance quelque part sous son bras et remontait le long de ses côtes ; les pointes stylisées venaient à peine effleurer le côté gauche de sa gorge.


  Mais ce n’était pas un simple tatouage. C’était un dušan, le frère jumeau, en plus sombre et en plus abstrait, de celui qui avait bondi sur mon bras gauche et s’était fondu dans ma chair, où il résidait désormais. Les dušans avaient pour mission de protéger leur porteur lorsque celui-ci arpentait les limbes. Azriel et moi avions reçu les nôtres de donateurs inconnus, mais le Faucheur soupçonnait fortement mon père d’être derrière tout cela. Mon géniteur était en effet l’un des derniers êtres au monde – de tous les mondes, d’ailleurs – doté du pouvoir de créer ces protecteurs.


  Le regard d’Azriel croisa le mien, mais je ne parvins pas à lire quoi que ce soit dans les profondeurs de ses yeux bleus. L’un était aussi clair et limpide que le saphir, tandis que l’autre était sombre, presque bleu marine, plus proche de la couleur d’un océan soulevé par la tempête.


  — Je t’ai déjà vue dans des états plus inquiétants, fit-il remarquer.


  Sa voix était douce, profonde, et sortant de la bouche de n’importe quel autre homme, je l’aurais qualifiée de sexy. Mais Azriel n’était pas un homme, justement. Il ne faisait qu’emprunter cette forme ; et peut-être qu’en me le rappelant assez souvent j’arriverais à faire taire cette infime partie de moi, celle qui était complètement folle et complètement attirée par cet ange noir.


  — Qu’est-il arrivé ? demanda-t-il.


  — Mon père, ce salaud, répondis-je.


  Je retirai brusquement mon bras d’entre ses doigts et fis de mon mieux pour ignorer la douce sensation qui s’attardait sur ma peau. Agacée, je passai une main dans mes cheveux.


  — C’est à cause de son sort que tu n’as pas pu répondre à mon appel, n’est-ce pas ? ajoutai-je.


  Azriel acquiesça, et je m’appuyai au mur. Mes jambes étaient en coton, et mon estomac semblait exécuter un véritable numéro de haute voltige.


  — Que voulait ton père ?


  — À part me tabasser et menacer mes amis de mort ? Il veut que je retrouve ses clés, et quand j’ai suggéré qu’il valait sans doute mieux laisser croupir ces saloperies là où elles étaient, il s’est un tantinet énervé.


  Il fronça les sourcils.


  — Pourquoi ? Ne souhaites-tu pas qu’elles soient localisées ?


  — Non, parce que tant que personne n’arrive à mettre la main dessus, mon monde ne risque pas d’être anéanti.


  — C’est des conneries ça. Si les clés demeurent dans la nature, on les retrouvera, un jour où l’autre. Les Raziqs ne renonceront jamais à les chercher.


  — Et mon père ne me laissera pas me débiner non plus, soupirai-je.


  Sur des jambes flageolantes, je me dirigeai vers le coffre pour ramasser les bijoux et les micro-cartes qui avaient été dispersés lorsque mon père m’avait attaquée.


  — Il m’a ordonné de retourner jeter un coup d’œil dans la consigne, à la gare, continuai-je. Apparemment, il y a laissé de nouvelles instructions à mon intention.


  — S’il était ici, pourquoi ne te les a-t-il pas communiquées de vive voix ?


  — Il a dit qu’il n’avait pas le temps, lançai-je passablement irritée. Mais qui sait, au fond ? Ce n’est pas comme si les gens avaient pour habitude de me raconter leur vie.


  Le Faucheur m’observa un moment. Son expression était parfaitement neutre, mais je perçus un tressaillement dans son énergie, un éclair fugace de contrariété.


  — Je te dis ce que je peux.


  — Non, tu me dis ce que tu estimes nécessaire. Ce n’est pas pareil.


  Il ne me contredit pas. Je n’en fus guère surprise, puisque j’avais dit la stricte vérité.


  — La dernière fois que tu as suivi les instructions de ton père, tu as fini entre les mains des Raziqs.


  — Mais cette fois mon père ne sera pas là ; il m’a dit que du coup je ne risquais pas grand-chose. Et, si les Raziqs voulaient vraiment me capturer, ils auraient pu m’attaquer n’importe quand, n’importe où ces dernières semaines.


  — J’en doute. Les protections magiques installées par Ilianna autour de votre appartement sont aussi puissantes que celles qui protègent le Bosquet. Les Raziqs auraient certainement du mal à les franchir.


  Le Bosquet. Les grandes archives des sorcières, dont l’existence demeurait secrète pour la grande majorité de ceux qui n’appartenaient pas à un convent.


  — On nous a dit que la magie qui entoure le Bosquet était incapable d’arrêter un Aedh, alors je doute qu’on ait les moyens de leur interdire l’accès à notre appartement.


  — Certes, mais ils ne sont pas sans savoir que tu es sous ma tutelle ; ils peuvent redouter ma présence, et celle d’une légion de Mijais prêts à te défendre s’ils devaient tenter de t’attaquer. Les Raziqs sont obsessionnels et ne vivent que pour accomplir leur quête, mais ils ne sont pas idiots.


  — Alors, pourquoi ne m’ont-ils pas mis le grappin dessus dès que je suis sortie de chez moi ? Et pourquoi les runes de protection d’Ilianna n’ont-elles aucun effet sur toi, au fait ?


  — Mon énergie est harmonisée avec ton Chi, n’oublie pas. Toute magie qui accepte de te laisser passer doit également m’admettre.


  — Pourtant, le sort de mon père t’a bel et bien empêché d’entrer.


  — Car il a dressé une protection spécifique, destinée à rejeter les êtres de pure énergie. Les runes et sorts de protection utilisés par les humains n’ont pas cette particularité ; c’est pourquoi même le cercle de protection le plus puissant ne saurait retenir un Raziq, ou un Faucheur.


  — Si les Raziqs essayaient de nouveau de me tomber dessus, demandai-je soudain par curiosité, est-ce que tu les combattrais ?


  Azriel arqua un sourcil.


  — Tu en doutes ?


  — Pour être honnête, je serais incapable de prédire ta réaction, dans n’importe quelle situation donnée.


  Une perplexité nourrie par les nombreuses déclarations de ce Faucheur, qui m’avait souvent assuré qu’il n’interférerait pas avec le déroulement de ma vie quotidienne. Et, de fait, il avait tenu parole ; il n’était pas intervenu lorsqu’une bande d’humains étrangement capables de prendre une forme mi-animale m’avaient attaquée. Ni quand les Raziqs m’avaient faite prisonnière. Cependant, alors que mon meilleur ami Tao et moi étions sur le point de finir entre les griffes d’une meute de chiens des Enfers, Azriel avait bel et bien volé à notre secours.


  Il décida, encore une fois, d’éluder ma question.


  — Tu as de la chance que les Aedhs ne puissent forger un lien télépathique permanent qu’à travers l’acte sexuel. Sans cela, il serait très risqué de te rendre à la gare.


  Est-ce que ça signifiait que Lucian – l’Aedh déchu qui était depuis peu mon amant – avait établi un tel lien télépathique avec moi ? Ou bien cela faisait-il partie des dons qui lui avaient été arrachés, en même temps que les ailes de sa chair ? Je l’ignorais, mais quelque chose me disait qu’il serait plus prudent de le découvrir, même si j’étais certaine d’une chose : Lucian ne roulait que pour lui-même. Mais après ce que les prêtres lui avaient infligé je ne doutais pas qu’il les tuerait si on lui en donnait la moindre occasion. Son châtiment avait peut-être eu lieu des siècles et des siècles plus tôt, mais le feu de sa colère était loin d’être éteint.


  J’adressai un regard confus à Azriel.


  — Pendant ma détention, les prêtres ont fouillé dans mes pensées, et, crois-moi, ce n’était pas du tout grâce à un acte sexuel.


  — Les Aedhs, comme les Faucheurs, peuvent lire les pensées de toute personne se trouvant à proximité immédiate. Mais, contrairement aux télépathes humains, nous sommes incapables de le faire à distance.


  Merci Seigneur. C’était toujours ça de pris. Enfin, ça ne changeait rien au fait que, lorsqu’il était près de moi, Azriel lisait dans mon esprit comme en un livre ouvert ; un détail dont j’aurais voulu que mes hormones indisciplinées se souviennent un peu mieux.


  — Alors, tu vas devoir te montrer très vigilant, Faucheur. Si les Raziqs me prennent, toutes les infos qu’on pourrait trouver dans la consigne seront à eux.


  Parce que je n’avais aucune chance de leur tenir tête, c’était certain. D’accord, j’avais des dons médiumniques, mais mon pouvoir opérait sur un plan plus éthéré. Et, comme je l’avais douloureusement constaté, j’avais autant de chance de vaincre les Raziqs au combat qu’une feuille morte en avait de résister à un ouragan.


  — Lorsqu’il s’agit de toi, Risa, j’ai appris à être très vigilant.


  — Que veux-tu dire par là, exactement ?


  — Rien de plus que ce que j’ai dit.


  Mais dans ses yeux pétillait une lueur qui contredisait ses paroles.


  Malgré le fait que les Faucheurs étaient, en général, aussi sujets à l’émotivité que des morceaux de bois, celui-ci était incontestablement doté d’un sens de l’humour. Très étrange, certes, mais un sens de l’humour quand même.


  Je regagnai la chambre de ma mère. Le coffre principal se trouvait dans son bureau, juste en face de mon ancienne chambre. Comme dans toutes les autres pièces, l’ameublement était réduit au strict minimum. Un secrétaire, deux fauteuils, et le tableau chamarré qui masquait le coffre inséré dans le mur. Mais le soleil qui se déversait à travers les grandes fenêtres conférait à cet espace une chaleur qui manquait au reste de la demeure.


  Azriel me suivit ; je le sentais dans mon dos, une présence puissante qui était devenue une constante dans ma vie, même si elle était souvent distante.


  — Je ne te crois pas une seconde, Azriel, dis-je.


  — Permettre aux Raziqs de te refaire prisonnière ne serait pas très avisé. D’autant moins qu’ils détiennent déjà le livre.


  Sa voix était douce, presque neutre dans ses intonations, mais j’avais toujours l’étrange impression que quelque chose l’amusait.


  — Dois-je ajouter que les arrêter est précisément ma mission ? termina-t-il.


  — Tu pourrais les tuer. Ça les arrêterait.


  — Je ne peux faire une telle chose, pas tant qu’ils ne mettent pas leur plan à exécution. Pour l’heure, rien ne prouve qu’ils soient liés à l’ouverture non autorisée du portail.


  — D’accord, tu n’as pas de preuves, mais tu sais qu’ils ont fabriqué des clés et que mon père était impliqué. Vu que l’avenir du monde tel que nous le connaissons est dans la balance, tu pourrais te contenter de ça, non ?


  Il secoua la tête.


  — C’est contre les règles.


  — Quelles règles ?


  — Celles selon lesquelles nous devons mener notre existence.


  Je jetai un rapide coup d’œil derrière moi.


  — Et qui les a édictées ?


  Il haussa les épaules, et je trouvai dans ce mouvement discret une étrange élégance.


  — Je ne sais pas, et je m’en fiche. J’obéis.


  — Parce qu’un monde sans règles est un monde de chaos.


  — Un chaos que certains appellent « la Terre », souffla-t-il.


  Surprise, je me retournai vivement.


  — Est-ce que tu viens d’essayer d’être drôle ?


  — Les Faucheurs sont bien des choses, mais nous ne sommes jamais drôles.


  Mais la petite étincelle, dans ses yeux, était de plus en plus brillante. En réponse, je sentis un sourire soulever le coin de mes lèvres.


  — Tu mens, Faucheur.


  — Je ne mens jamais.


  — Tu ne profères peut-être pas de mensonges, répliquai-je en me dirigeant vers le coffre, mais une chose est sûre : tu ne dis pas toujours toute la vérité.


  — Je ne te dis pas toujours tout ce que je sais. Il y a une différence.


  Je ricanai doucement.


  — Seulement une différence de degré, Azriel, et tu le sais bien.


  — Dans mon monde, quelques degrés peuvent signifier la vie plutôt que la mort.


  C’était aussi vrai dans mon monde, mais je résistai à l’envie de le lui faire remarquer. J’appuyai ma main sur la tablette d’identification et laissai le scanner rétinien faire son travail. Une fois mon identité reconnue et validée, le premier verrou s’ouvrit. Je n’eus plus alors qu’à entrer la combinaison à l’ancienne pour débloquer le second, en faisant tourner une molette. Puis le coffre s’ouvrit. J’y trouvai une pile de papiers. Sûrement rien de capital, me dis-je, car Mike avait déjà réuni tous les documents les plus importants pour la gestion et la transmission des entreprises dont ma mère avait été propriétaire, de même que pour l’assurance, et autres formalités.


  Je laissai la porte ouverte et désactivai l’alarme. Les prochains occupants de la maison n’auraient plus qu’à la réinitialiser. Je rassemblai les papiers et me retournai vers Azriel, mais il ne faisait plus du tout attention à moi. Il avait la tête légèrement penchée sur le côté, comme s’il était en train d’écouter un son lointain. Quant à Valdis – l’épée qu’il portait dans son dos et qui était habitée par une essence vitale qui lui était propre –, elle commençait à être parcourue de petites flammes bleues.


  Une chape de tension s’abattit sur moi, et mon pouls monta en flèche. Valdis ne réagissait qu’à deux stimuli : le mal et le danger.


  Je ne savais pas ce qui allait nous tomber dessus, mais je savais que ce n’était pas mon père. S’il était revenu, je l’aurais senti. J’humectai mes lèvres soudainement desséchées et pris une longue inspiration, pour empêcher la peur de me submerger. Je tendis l’oreille, mais n’entendis rien. Je ne captai pas non plus la moindre odeur, or mon côté louve en aurait détecté une s’il y avait eu quelqu’un. Mais il existait des choses, dans mon monde comme dans l’autre, qui ne produisaient pas la moindre odeur, car elles n’avaient pas de corps. Et il n’était pas impossible qu’un de ces êtres soit à ma poursuite. Les Aedhs pouvaient traverser le monde des esprits – les limbes invisibles qui séparaient notre monde de l’au-delà – avec autant de facilité que les Faucheurs. En outre, ceux qui avaient été ordonnés prêtres avaient aussi le pouvoir de manipuler les portails. Les Raziqs étaient des prêtres renégats, des apostats bien capables de libérer une créature emprisonnée dans les ténèbres pour la lancer à mes trousses.


  Mais je doutais qu’ils le fassent, tant qu’ils avaient besoin de moi.


  Valdis flamboyait de plus en plus vivement, crachant des flammes d’un bleu électrique qui illuminaient les murs clairs. En silence, Azriel la tira de son fourreau et se mit en position de combat ; et, à chacun de ses mouvements, la lame répondait par un discret fredonnement.


  — Quelqu’un vient.


  — J’avais compris, rétorquai-je en laissant tomber sur le secrétaire les documents collectés dans les coffres.


  Je parcourus la pièce des yeux, en quête d’une arme. Mais la maison, quasiment vidée pour la vente, ne m’offrait guère de quoi me défendre. Enfin, de toute manière, maman n’avait jamais été du genre à avoir des armes chez elle.


  J’allais donc devoir compter sur ma connaissance du combat à mains nues et rien d’autre. Merde ! Certes, je savais me battre, mais je préférais l’éviter.


  Non par lâcheté, mais par pur sens pratique. J’avais appris, chèrement, que je ne serais jamais aussi redoutable qu’un gardien, même si j’avais été formée par deux des meilleurs d’entre eux.


  Je serrai et desserrai les poings, avant de souffler à Azriel :


  — Quel genre de quelqu’un ?


  — Un vampire.


  Je le regardai, ébahie.


  — Vraiment ? Un vampire ?


  Il acquiesça.


  — Tu as l’air soulagée.


  — C’est parce que je le suis. D’accord, un vampire, ce n’est pas non plus une bonne nouvelle ; mais ça reste quand même un cran en dessous d’une bestiole tout droit sortie des feux de l’enfer.


  — Oh, je n’en suis pas si sûre, s’amusa une voix que je ne connaissais que trop bien, en provenance du couloir. Je pourrais te citer plus d’une personne m’estimant bien plus terrifiante que toutes les horreurs jamais engendrées en enfer.


  Je fermai les yeux et laissai échapper un juron, à voix basse. Cette journée allait vraiment de mal en pis. Car la vampire qui progressait dans le couloir n’était autre que Madeline Hunter, grande patronne du Directoire, gros bonnet vampirique, et, accessoirement, meurtrière sans états d’âme, l’un des êtres les plus redoutables au monde.


  Elle entra, l’allure détendue ; son pas était si léger que ses talons semblaient à peine s’enfoncer dans le tapis. Hunter était petite, menue, et arborait des cheveux sombres mi-longs. Ses yeux étaient d’un vert saisissant, mais aussi glacés et fermés que les traits parfaits de son visage.


  — J’ignorais que vous aviez été amie avec ma mère, dis-je en croisant les bras.


  Je l’observai d’un œil soupçonneux. J’avais accepté de travailler avec cette femme – du moins, avec le Conseil qu’elle représentait –, mais ça ne signifiait pas que j’allais lui faire confiance pour autant.


  Et la réaction de Valdis ne faisait que souligner la justesse de ma réaction instinctive.


  — Nous ne l’avons jamais été. Mais elle, au moins, faisait preuve de bonnes manières.


  Une petite remarque, pas des plus subtiles, qui faisait référence à mon refus d’inviter Hunter dans mon appartement, quelques mois plus tôt.


  — Maman a renoncé à essayer de m’en inculquer dès l’adolescence. Et je vais vous mettre à l’aise tout de suite : ce n’est pas demain que ça va s’améliorer.


  Pas avec elle, en tout cas. Un mauvais pressentiment m’avait laissée penser que j’aurais bien besoin d’une planque sécurisée, et si le cinéma avait raison sur une chose, c’était bien celle-là : les vampires ne pouvaient pas franchir le seuil d’une habitation sans y avoir été officiellement invités.


  Un léger sourire anima le coin de sa bouche, mais ne fit rien pour briser la froideur de son regard, qu’elle dirigea d’ailleurs rapidement vers l’entité qui se tenait près de moi.


  — Je présume qu’il s’agit de ton Faucheur ?


  — C’est Azriel, oui, confirmai-je sans me donner la peine de préciser qu’il n’était pas particulièrement « mon » Faucheur, car j’avais constaté que tout le monde se fichait de ce détail. Azriel, je te présente…


  — Madeline Hunter, termina-t-il avant de s’incliner légèrement. Le chemin que tu arpentes est bien noir, vampire. Prends garde à ne pas franchir certaines limites.


  Elle arqua un sourcil.


  — Qu’est-ce là, Faucheur ? Un conseil, ou une menace ?


  — Les deux, répondit-il en replaçant Valdis, qui scintillait toujours, dans son fourreau. Je dois partir, ajouta-t-il en se tournant vers moi.


  — Si tu as besoin de moi, appelle.


  Cela, il ne le prononça pas, mais je l’entendis tout de même. J’acquiesçai, et, soudain, il avait disparu.


  Hunter redirigea son attention sur moi. Elle dégageait un parfum étonnamment plaisant, un mélange de jasmin, de bergamote et de bois de santal. Mais je sentis un frisson glacé me parcourir l’échine. Car rien chez cette femme ne pouvait être réellement plaisant.


  — Si vous n’étiez pas amies, pourquoi ma mère vous aurait-elle invitée à franchir son seuil ? insistai-je.


  Maman avait haï Hunter, autant qu’elle l’avait redoutée. Je n’avais jamais vraiment su pourquoi, mais peut-être avait-elle tout simplement pressenti que ma destinée serait un jour liée à ce vampire.


  — Parce que, techniquement, elle était mon employée. Tout comme toi, répliqua Hunter en s’asseyant élégamment dans un fauteuil, les jambes croisées. D’ailleurs, ta mère et moi avons mené plus d’une conversation délicieuse dans la pièce où nous nous trouvons.


  Mais bien sûr. Je croyais à cette déclaration à peu près autant qu’au Père Noël.


  — À quel propos ? demandai-je.


  Encore une fois, elle haussa un sourcil. Je la soupçonnais d’être amusée par la situation, mais elle ne montrait aucun signe réel d’émotion et demeurait difficile à cerner.


  — À propos de toi. De la dette de ta mère envers le Directoire, et de ce qu’elle pouvait faire pour l’honorer.


  — Elle a aidé les gardiens à éliminer un certain nombre de criminels, lui rappelai-je.


  La vampire, du bout de ses longs ongles roses, saisit une peluche qui se baladait sur la jambe de son pantalon et, d’une pichenette nonchalante, l’envoya au loin. Aussitôt, une image me vint à l’esprit : Hunter, me faisant subir le même sort. Un sourire fugace passa sur ses traits.


  Cette conasse lisait dans mes pensées.


  — Si tu désires que tes pensées demeurent privées, aie l’amabilité de faire en sorte de les garder pour toi, dit-elle. Tu as d’ores et déjà demandé à ton ami Stane de te fournir des nanofils, si je ne m’abuse ?


  Stane. Stane Neale, le cousin de Tao. Ce n’était pas seulement un petit génie de l’informatique : c’était aussi un des plus gros acteurs du marché noir. Et si Hunter m’avait entendue demander à Tao de nous procurer des nanofils, il n’y avait que deux solutions : elle avait une ouïe surdéveloppée ou notre appart était truffé de mouchards.


  — C’est vrai, avouai-je. Mais quelque chose me dit que même les nanofils les plus puissants ne suffiront pas à vous arrêter.


  — Et tu as tout à fait raison. Mais ils me contraindront à quelques efforts de plus et te permettront de profiter d’un semblant d’intimité, toi qui adores ça. Ils pourraient même empêcher le Faucheur de lire en toi.


  Vu que les nanofils avaient été conçus pour contrer des créatures de chair, je doutais qu’ils aient le moindre effet sur Azriel. Et, de toute manière, j’étais beaucoup moins inquiète de le savoir capable de lire mes pensées, lui.


  — En attendant, vous pourriez faire preuve d’un peu de retenue, non ? lançai-je.


  — Je pourrais, acquiesça-t-elle avant d’envoyer valser une autre peluche.


  Une peluche purement imaginaire, du moins c’était mon impression, car son pantalon était impeccable.


  Ce sourire inquiétant souleva une nouvelle fois ses lèvres pâles, et elle ajouta :


  — Mais je ne suis pas venue ici pour parler de ta mère.


  Je m’appuyai contre le bureau ; une posture décontractée, même si nous savions toutes deux que j’étais loin de l’être.


  — Je n’ai pas cru une seconde que c’était le cas.


  Hunter acquiesça et se cala contre le dossier de son fauteuil.


  — Nous avons un problème.


  — « Nous » ? C’est-à-dire, le Directoire ou le Conseil ?


  — Le Conseil, naturellement. Tu ne collaboreras jamais de manière officielle avec le Directoire.


  — Étrange, le Directoire m’a pourtant proposé de devenir gardienne, il y a plusieurs années.


  — Certes, mais j’ai depuis informé mon frère que j’avais d’autres projets pour toi.


  J’avais donc été contactée sans l’accord de la Directrice ? J’avais du mal à y croire. J’en connaissais assez long sur Jack et sur la section des gardiens pour savoir que même s’il gérait de manière autonome son service au jour le jour il n’avait pas l’autorité pour prendre des décisions majeures sans d’abord les soumettre à sa sœur.


  — Quels projets, exactement ?


  Elle esquissa un mouvement subtil, un revers discret de la main.


  — Rien de plus que ce que tu as déjà accepté.


  Et qu’avais-je accepté ? De devenir consultante auprès du Conseil. Pourtant, les paroles de Hunter donnaient l’impression de « projets » bien plus vastes.


  — Par ailleurs, ajouta-t-elle, je crois savoir que tu as une tante et un oncle qui s’opposeraient avec véhémence à ton accession au titre de gardienne. À l’heure qu’il est, le Directoire a trop besoin d’eux pour se permettre de se les mettre à dos.


  Riley et Rhoan feraient plus que s’opposer : ils m’enfermeraient à double tour dans un cagibi et jetteraient la clé, avant d’aller mettre à sac la citadelle de Hunter pour exiger d’elle ma libération de tout contrat passé avec le Directoire.


  Heureusement, ni l’un ni l’autre n’était au courant du pacte que j’avais conclu avec cette femme, qui était bien plus dangereuse que l’organisation qu’elle dirigeait. Et j’entendais que le secret demeure entier. La dernière chose dont j’avais besoin dans ma vie, c’était bien d’un nouveau drame dans la famille.


  — Si vous avez un problème, pourquoi ne pas mettre les Cazadors sur l’affaire ? demandai-je.


  Les Cazadors étaient les assassins d’élite du Conseil, des vampires surentraînés, des tueurs imparables qui accomplissaient leur mission coûte que coûte, et malheur à qui se dressait sur leur chemin.


  Oncle Quinn – le compagnon de Riley, qui était lui aussi à demi-Aedh et m’avait appris à maîtriser les pouvoirs hérités de mon père – avait fait partie de cette caste, il y avait des siècles de cela. Il était doublement unique : rares étaient les survivants, et plus rares encore ceux qui, comme lui, en étaient sortis relativement indemnes. Pour moi, cela ne faisait que prouver à quel point il pouvait être redoutable.


  — Je suis certaine qu’ils seraient capables de régler le problème, certes ; si seulement nous, nous étions en mesure de leur dire quel problème résoudre.


  — Si vous n’en avez aucune idée, comment savez-vous qu’il y en a un, de problème ? voulus-je clarifier.


  — L’un des membres du Conseil est à l’agonie, et tout laisse à penser qu’il est en train de mourir de vieillesse.


  Alors ça, c’était surprenant. Les vampires ne vieillissaient pas, jamais. Et, lorsqu’ils devenaient des vampires, ils bloquaient le compteur à l’âge auquel ils avaient été transformés. Cela signifiait qu’un individu ayant effectué le cérémonial à vingt ans, mais qui ne mourrait qu’à quatre-vingt-dix ans, retrouverait le physique de ses vingt ans dès son passage dans la non-mort. Les humains cherchaient l’explication scientifique à ce phénomène de rajeunissement post-mortem depuis des années. En vain, pour le moment.


  Bien sûr, il existait des vampires psychiques, capables de vider leurs victimes de toute énergie vitale, provoquant ainsi chez eux un vieillissement soudain, voire la mort. Mais s’il s’était agi de traquer une telle créature, Hunter et ses Cazadors auraient très bien pu le faire. Pas besoin de moi pour ça.


  — Comment un vampire pourrait-il en approcher un autre à ce point sans alerter sa proie ? demandai-je donc.


  Les vampires n’étaient plus tout à fait humains, mais ils demeuraient des êtres de chair, dotés d’un cœur et d’un système circulatoire. Et tous les vampires – même ceux qui venaient de basculer dans leur nouvelle nature – étaient extrêmement sensibles au son du sang pulsant dans veines et artères. Ce n’était pas illogique, puisque leur survie dépendait de ce précieux liquide, qu’ils devaient trouver régulièrement et en quantité suffisante.


  — Ce n’est pas l’œuvre d’un autre vampire.


  Pouvait-on alors supposer que le coupable n’était pas, non plus, un être de chair ? Voilà qui aurait expliqué le retour soudain de Madeline Hunter dans ma vie. Une grande quantité de créatures plus ou moins surnaturelles se nourrissaient de la force vitale des vivants – que cette force réside dans leur sang, leur énergie, ou même leur âme –, mais, dans le cas présent, c’était la victime qui était particulièrement extraordinaire. Un Conseiller. Hunter n’avait pas précisé s’il siégeait au conseil vampirique régional ou au Grand Conseil, celui qui régissait tous les conseils subalternes, mais, dans tous les cas, on n’accédait pas à ce genre de responsabilités à moins d’avoir déjà quelques siècles dans le rétroviseur. La plupart des Conseillers étaient donc extrêmement dangereux, et avaient accumulé des connaissances profondes sur les créatures les plus malveillantes qui hantaient notre monde.


  — Je ne vois pas qui ou quoi – humain, non-humain, ou même une créature infernale – serait capable d’attaquer un Conseiller de la sorte à son insu.


  — Moi non plus, répondit Hunter.


  Du bout des ongles, elle tapota la surface du bureau, mais j’y vis plus de colère que de frustration. Ses ongles étaient presque assez longs pour devenir des armes, et j’avais la sensation dérangeante que la Directrice les imaginait mis à contribution pour déchiqueter la gorge de quelqu’un. Moi, peut-être, si je ne parvenais pas à résoudre son problème.


  — Le coupable, quelle que soit sa nature, a frappé durant la journée, profitant du sommeil de Pierre. Ce n’était pas vraiment une attaque physique : Pierre en aurait eu conscience. Nous sommes face à quelque chose de plus abstrait. Son énergie a été aspirée, sans qu’il s’en rende compte.


  Je fronçai encore plus les sourcils. Même si ça me coûtait de le reconnaître, j’étais intriguée. Bien sûr, une entité assez intrépide pour s’en prendre à un Conseiller et assez douée pour le faire en toute impunité n’était pas nécessairement un être auquel j’étais pressée de chercher des crosses.


  Mais, au fond, je n’avais pas vraiment le choix, et Hunter ne me demandait pas de tuer qui que ce soit. Je ne serais qu’un limier, et j’étais bien décidée à tout faire pour que cela ne change pas.


  — Mais, si Pierre n’a rien senti ni détecté, comment pouvez-vous être sûre qu’il a bien été attaqué ?


  Elle glissa la main dans son sac – que je n’avais pas encore remarqué, un oubli qui en disait long sur l’état de nerfs dans lequel cette femme avait le don de me plonger – et en tira son téléphone. Elle appuya sur une touche et me montra l’écran.


  — Voici Pierre Boulanger, tel qu’il était il y a deux semaines.


  Cheveux noirs, yeux sombres, nez imposant, le tout auréolé d’une sorte d’arrogance et de distance qu’on retrouvait souvent chez les aristocrates.


  — Maintenant, reprit-elle, voici une photo de Pierre prise il y a à peine deux heures.


  On aurait dit un autre homme. Sur ce cliché, Boulanger était voûté et parvenait à peine à lever les yeux vers l’objectif, comme si le poids de sa tête était insoutenable et que sa nuque risquait de se briser. Ses cheveux noirs étaient mêlés de gris, et son visage – qui n’avait pas été marqué d’une seule ride – était à présent parcouru de lignes profondes et moucheté de taches de vieillesse. Quant à ses yeux, ils n’étaient plus que démence.


  Mon regard croisa celui de Hunter, et je compris qu’elle m’évaluait. Je n’étais pas certaine de comprendre pourquoi ; après tout, c’était elle qui m’avait quasiment fait du chantage pour que je finisse par accepter de collaborer avec le Conseil des vampires et qui voulait aujourd’hui que je remonte la trace de cette proie qui se jouait des Cazadors. Si, au fond, elle doutait de ma capacité à lui venir en aide, pourquoi avait-elle fait le déplacement ?


  — Vous auriez donc affaire à une sorte de succube ? supposai-je.


  Elle fit « non » de la tête.


  — Juste après l’agression, il y a une semaine, j’ai parlé à Pierre. Il n’avait aucun souvenir d’avoir fait des rêves érotiques.


  — Et aujourd’hui ?


  — Aujourd’hui, comme tu l’auras sans doute deviné, il a sombré dans la démence. Il ne se rappelle plus rien.


  — Je crois que le mot-clé, c’est « souvenir » : je ne suis pas experte en succubes, mais j’imagine que si l’un d’eux se mettait en tête d’éliminer un dignitaire du Conseil, il ferait peut-être en sorte de couvrir ses arrières, non ?


  — Aucun succube ne serait assez puissant pour vider ainsi la mémoire de Pierre. J’ajoute que ces prédateurs ne poussent pas leurs victimes dans la folie. Ce n’est pas un succube.


  — Alors, qu’est-ce que c’est, selon vous ?


  — Si j’en avais la moindre idée, les Cazadors seraient déjà en marche, rétorqua-t-elle en sortant une carte de visite de sa poche. Tu as rendez-vous avec Catherine Alston, à 11 heures aujourd’hui.


  Je pris la carte qu’elle me tendait. C’était la sienne, et au verso elle avait griffonné une adresse. J’étais donc attendue en ville, dans un appartement-terrasse tout en haut de la Green Tower, l’un des derniers projets d’architecture verte subventionnés par le gouvernement. Ses performances énergétiques et environnementales mirobolantes n’avaient d’égal que le prix du moindre mètre carré. Mais la plupart des vieux vampires étaient riches à mort. Sûrement l’un des avantages à être immortel, justement.


  Je fourrai la carte dans ma poche.


  — Pourquoi dois-je aller voir cette Catherine Alston alors que c’est Pierre Boulanger, la victime ?


  — Parce que ce matin Catherine s’est réveillée avec les cheveux gris et un visage de vieillarde. L’assaillant de Pierre l’a prise pour cible.


  — Et vous voulez qu’on l’arrête avant qu’Alston subisse le même sort que Boulanger, déduisis-je.


  — Catherine peut bien tomber en décrépitude jusqu’à ce que mort s’ensuive, ça m’est parfaitement égal, me contredit Hunter. (Malgré ses yeux de glace, elle eut un instant l’air réjouie.) Ce n’est pas pour elle que je souhaite voir cette affaire réglée au plus vite.


  — Pourquoi, alors ?


  Elle m’observa, et je sentis la peur crisper mes membres. Non, il ne s’agissait pas d’identifier un tueur et de l’empêcher de faire de nouvelles victimes. L’enjeu, c’était moi.


  Et ses paroles suivantes me le confirmèrent.


  — D’aucuns, au Grand Conseil, estiment qu’il serait dans notre meilleur intérêt de te voir morte. Je m’efforce de les convaincre du contraire. Je pense que tu pourrais nous être très utile, et pas seulement pour retrouver les clés.


  Je déglutis péniblement.


  — Donc, tout cela est un test ?


  — Et si tu accordes un tant soit peu de valeur à ta vie, un petit conseil : n’échoue pas.




  Chapitre 2


  — S’ils me tuent, finis-je par répondre, ils ne trouveront jamais les clés.


  Ma gorge était si sèche que parler m’était pénible, comme si chaque mot était douloureusement arraché.


  — Non, dit Hunter posément. Et c’est précisément le but recherché.


  — Mais… (Je m’interrompis. La panique me gagnait, et j’avais du mal à canaliser mes pensées.) Je croyais que si le Conseil voulait que je joue les consultantes, c’était surtout pour ça. Pour que je trouve les clés et que vous puissiez vous en servir ?


  — C’était bien le cas. Ça l’est toujours.


  Le martèlement rythmé de ses ongles sur le bureau s’éteignit subitement, et je vis passer une sorte de lueur dans ses yeux ; quelque chose de sombre, une promesse de mort. Un frisson me parcourut brusquement, et la peur qui m’étreignait et me soulevait le cœur s’intensifia encore de quelques degrés, même si j’étais prête à jurer que c’était impossible.


  Durant cette fraction de seconde, j’avais vu la mort. Pas ma mort, ce n’était pas pour tout de suite. Mais celle de quelqu’un d’autre, qui avait été assez idiot pour tenter de barrer la route à la Directrice.


  — Seule une infime minorité de nos membres pense qu’il serait plus judicieux de ne pas découvrir les clés, continua-

  t-elle. Malheureusement, nous devons prendre en compte les opinions de chacun ; et tous les efforts entrepris pour faire changer d’avis ces dissidents sont restés vains. C’est donc à toi de leur prouver que tu peux nous être précieuse.


  Je m’humectai les lèvres et répondis :


  — Je vois. Revenons à la mort de votre Conseiller : est-il possible qu’un autre membre, siégeant à un niveau moins élevé, ait décidé qu’il était temps de gravir quelques échelons ?


  — Je ne peux l’exclure. Mais il y a des moyens bien plus simples d’y arriver.


  Malgré l’effroi qui me tordait les entrailles, j’étais curieuse. Après tout, ce n’était pas tous les jours qu’on pouvait découvrir les coulisses du Conseil des vampires. Pour le moins, c’était un organisme très secret. Merde, la plupart des gens ignoraient que Melbourne abritait deux entités différentes : le conseil régional et le Grand Conseil qui chapeautait tous les autres.


  — Lesquels ?


  Hunter haussa gracieusement les épaules.


  — Il y a le défi du sang, par exemple.


  — J’imagine que c’est une espèce de duel ?


  — En quelque sorte, oui, acquiesça-t-elle avec un air amusé qui, cette fois, anima même son regard d’une lumière terrifiante. Le vainqueur gagne le droit de boire le sang du vaincu, jusqu’à la dernière goutte.


  — Et de le tuer ?


  — Non. Dans la majorité des cas, le vaincu n’en est qu’affaibli.


  Je m’interrogeai brièvement sur les cas qui ne faisaient pas partie de cette « majorité », mais décidai de ne pas poser de question là-dessus. Au lieu de ça, je demandai :


  — Pourtant, entre vampires, il arrive que vous vous battiez à mort pour obtenir les meilleures places dans la hiérarchie, non ?


  — Bien sûr. Mais c’est différent.


  J’avais du mal à saisir en quoi ça pouvait l’être, mais, après tout, les vampires avaient une approche particulière des choses, et une sensibilité très différente de celle des humains. Ou, dans mon cas, des non-humains.


  — Et où se situent Boulanger et Alston sur cette échelle hiérarchique ? rebondis-je.


  — Aucune importance, car je doute que l’ambition soit le mobile.


  — Pourquoi ? S’ils meurent tous les deux, tous les vampires juste en dessous d’eux se retrouvent automatiquement deux échelons plus haut.


  — Ce n’est pas aussi simple. Nous parlons de niveaux, plus que d’échelons ; la proie abattue et son meurtrier doivent être identifiés et recevoir la validation du Conseil, avant que le tueur puisse être promu au niveau supérieur.


  Je ne m’attendais pas à ce qu’il y ait autant de formalités et de complications, je devais bien l’avouer.


  — Ça reste une bonne piste, on ne peut pas la négliger.


  — Les Cazadors l’explorent en ce moment même, me révéla-t-elle en se levant du fauteuil. J’attends de tes nouvelles dès que tu te seras entretenue avec Catherine. Je dois pouvoir informer le Conseil du progrès de ton enquête en temps réel.


  — Et si ça n’avance pas ? voulus-je savoir.


  — Je désire tout de même en être informée.


  Son expression me fit déglutir. Visiblement, ne pas avancer était inenvisageable si j’espérais faire de vieux os.


  — Pourriez-vous faire établir une liste de tous ceux qui seraient susceptibles d’avoir une rancune personnelle envers Alston et Boulanger ? demandai-je.


  — Elle risque d’être très longue.


  — Ça veut dire que vous le ferez ?


  — Elle est déjà en cours d’élaboration, répliqua-t-elle avec un sourire froid. Mais c’est très bon signe que tu l’aies réclamée toi-même. Qui sait, tu vas peut-être survivre à notre petite mission, finalement.


  Elle me tourna le dos et quitta la pièce. Son parfum et sa présence s’y attardèrent, comme une ombre funeste dans le bureau ensoleillé.


  Dès qu’elle eut disparu, Azriel se matérialisa. Dans son dos, Valdis était silencieuse.


  — La vampire a quitté la maison, annonça-t-il.


  Je sentis la tension abandonner mes membres et soupirai bruyamment.


  — Est-ce que tu as une petite idée de ce qui pourrait avoir attaqué les Conseillers ?


  — Il existe de nombreuses créatures, dans les limbes comme au-delà, capables d’un tel acte.


  — Mais la plupart d’entre elles doivent avoir assez de jugeote pour ne pas s’en prendre à de telles proies.


  — La plupart, me reprit le Faucheur, ne les prendraient pour cibles que si on le leur ordonnait. Mais celles qui parviennent à s’échapper des ténèbres en usant de leurs propres pouvoirs sont en général moins regardantes quant au choix de leurs victimes.


  Sans doute parce qu’elles se savaient traquées par les Mijais. Et si les anges exterminateurs les rattrapaient, l’issue était inéluctable : la mort, l’annihilation, bien pire que la damnation éternelle.


  — Quelque chose de ce type s’est-il évadé récemment ? demandai-je.


  Il haussa les épaules.


  — Grand nombre de créatures s’évadent constamment.


  Traduction : soit il n’en avait aucune idée, soit il refusait de me le dire. Je réprimai la bouffée d’énervement qui montait en moi et consultai ma montre. Il était presque 10 h 30 ; j’allais devoir me dépêcher si je voulais être à l’heure à mon rendez-vous avec Catherine Alston. Les membres du conseil régional avaient tous plusieurs siècles d’existence derrière eux, et Alston siégeait au Grand Conseil : je me dis donc que manquer de ponctualité avec une vampire aussi ancienne ne serait certainement pas une bonne idée. Je levai les yeux vers Azriel.


  — Tu m’accompagnes à cet entretien ? lui demandai-je.


  — Souhaites-tu ma présence ?


  J’hésitai, mais finis par acquiescer.


  — On sait tous les deux que, de toute manière, tu vas écouter. Et je crois que je me sentirais plus en sécurité si tu étais bien présent à côté de moi.


  — Tu te méfies de cette vampire ? déduisit-il.


  — À ce stade, je me méfie de tout le monde.


  Il m’observa un moment. Il était parfaitement impassible, comme toujours ; mais une étrange véhémence émanait soudain de lui.


  — Même de moi ? voulut-il savoir.


  Surtout de toi, eus-je envie de lui rétorquer, même si ce n’était pas l’exacte vérité.


  — Si je te demande de surveiller mes arrières, c’est que j’ai confiance en tes capacités à le faire, dis-je.


  — Ça ne répond que partiellement à la question.


  — Oui, c’est vrai.


  Je rassemblai ce que j’étais venue chercher et me dirigeai vers l’escalier, frôlant Azriel au passage. Je n’entendis aucun pas dans mon dos, mais je sentais sa présence. Cette fois, c’était indéniable : à sa chaleur puissante se mêlait de l’énervement.


  Je n’étais pas certaine de comprendre ce qui pouvait l’agacer à ce point. Au moins, j’étais honnête avec lui, alors que la réciproque était loin d’être avérée.


  J’étais presque à la porte lorsque mon téléphone sonna. Je calai ce que je portais sous mon bras et, de ma main libre, extirpai mon portable de ma poche.


  — Oui, Tao ? dis-je en découvrant son beau visage sur mon écran. Qu’est-ce qui se passe ? Un souci au restaurant ?


  Tao, Ilianna et moi vivions ensemble et étions les meilleurs amis du monde, mais pas seulement. Nous étions aussi copropriétaires du RYT, un restaurant situé sur Lygon Street, au cœur du quartier des restaurants et des boîtes de nuit. Nous étions idéalement installés, à deux pas du Blue Moon ; et depuis quelque temps l’affluence était telle que nous devions tous assurer plusieurs services par jour. Ça ne me dérangeait pas plus que ça : plus je travaillais, moins j’avais le loisir de penser à ma mère. Malheureusement, ça voulait aussi dire que j’avais moins de temps libre à consacrer à Lucian, l’Aedh qui m’avait porté secours quelques semaines plus tôt et qui était très vite devenu mon amant. Il ne serait jamais rien de plus, car – comme les Faucheurs – les Aedhs étaient incapables de ressentir des sentiments. Lucian était bien doté d’une libido hyperactive, mais il n’avait besoin de rien de plus, et n’en avait d’ailleurs pas envie. Ce qui m’allait très bien. J’avais déjà eu le cœur brisé une fois par un homme et je n’étais pas pressée de me lancer dans une nouvelle histoire d’amour. Du sexe pour le plaisir, pur et simple, c’était tout ce que je voulais pour le moment ; et avec Lucian le plaisir était toujours garanti.


  Tao éclata de rire, un son doux et chaud qui trancha sur le silence glacé de la maison.


  — Quoi, je ne peux pas appeler ma meilleure amie sans raison ? Il faut forcément qu’il y ait un souci ?


  — Tao, dis-je non sans impatience après avoir claqué la porte d’entrée et activé l’alarme, c’est ton jour de congé, et tu m’appelles à 10 h 30. Si tu es déjà tombé du lit à cette heure-ci, c’est que oui, il y a forcément un problème quelque part.


  Ses yeux chocolat brillaient joyeusement ; le problème, quel qu’il fût, n’avait donc rien de critique.


  — Peut-être que je ne suis pas encore couché, qu’est-ce que tu en sais ?


  — Oh si, tu t’es bien mis au lit, répliquai-je. Mais le lit de qui ? C’est la question à 1 million de dollars. Et si tu me dis que c’était Candy, je te tue.


  — Alors, je ne te dirai pas que c’était Candy.


  — Tao ! C’est notre meilleure serveuse, et ce n’est pas une louve.


  — Et alors ?


  — Alors, tu sais bien que les humains prennent le sexe bien plus à cœur que nous. Quand elle comprendra que ça ne signifiait rien pour toi, elle va finir par démissionner, comme toutes les autres.


  — Et si Candy elle-même n’a pas envie d’une relation sérieuse ?


  — Combien de fois as-tu entendu les humains dire ça ? Et combien de fois était-ce vrai ? lui rappelai-je durement. Bon Dieu, Tao, la règle qui interdit de coucher avec les employés, on ne l’a pas instaurée pour rien !


  La gaieté qui illuminait son regard se voila soudain sous l’effet de la contrariété évidente dans ma voix.


  — Je sais. Mais je te promets que ce n’est pas moi qui suis allé la chercher ; bien au contraire.


  — Quand même, tu aurais dû dire non.


  Il partit d’un ricanement nasal.


  — Pourquoi ? Parce que je suis un homme ? Pourquoi ce serait toujours au mâle de faire preuve de self-control ?


  — C’est injuste, lui accordai-je, mais tu es surtout son patron, et c’est toujours mal vu de baiser ses employés. Dans tous les sens du terme.


  Tao maugréa encore un peu à voix basse avant de changer de sujet.


  — Stane m’a appelé tout à l’heure. Il a enfin récupéré les nanofils qu’on lui a demandés. Il faut qu’on passe chez lui le plus vite possible pour qu’il les calibre.


  — Les calibrer ? répétai-je en fronçant les sourcils. Il ne suffit pas de les passer comme un collier ?


  — Pas ceux-là, apparemment. On lui avait bien dit de ne pas regarder à la dépense, et il nous a vraiment dégotté le modèle le plus poussé.


  Je poussai un petit grognement. Le prix n’était effectivement pas un obstacle, surtout pas quand il s’agissait de se prémunir contre des vampires de l’acabit de Hunter.


  — Je ne vais pas pouvoir tout de suite, j’ai quelques rendez-vous. Je ne serai pas disponible avant le milieu de l’après-midi, au plus tôt.


  — Stane sera chez lui, dit Tao, avant de marquer une pause hésitante. Est-ce que tout va bien ? me demanda-t-il finalement d’une voix douce.


  Son intonation et son expression inquiètes me touchèrent, et je souris. Nous étions amis depuis des lustres, et avions même été amants, mais dire cela ne faisait pas justice à la profondeur du lien qui nous unissait. Nous n’étions pas âmes sœurs, mais je ne pouvais m’imaginer vivre sans lui, ou Ilianna.


  — Oui, le rassurai-je.


  Et, pour la première fois depuis deux mois, ce n’était pas un mensonge.


  — Tant mieux. À cet après-midi, alors.


  — Attends ! dis-je avant qu’il raccroche. Tu peux demander à Stane de vérifier si notre appart est sur écoute ? J’ai l’impression que le Conseil nous espionne. Ou le Directoire.


  — Pourquoi ils feraient un truc pareil ?


  — Parce qu’ils veulent des infos sur mon père, comme tout le monde.


  Il grogna à son tour.


  — Il serait peut-être temps qu’ils se mettent dans le crâne qu’on ne sait rien. Je vais en parler à Stane.


  — Merci. À plus tard.


  Je raccrochai et remis le téléphone dans ma poche, avant de me diriger vers ma moto. Je fourrai tout ce que j’avais récupéré dans le bac sous la selle, mis mon casque et me retournai pour regarder la maison une dernière fois. Au revoir. Puisses-tu apporter plus de chance à tes prochains occupants.


  — Une demeure est une chose inanimée, fit remarquer Azriel en apparaissant subitement près de moi. Elle ne peut procurer ni chance ni malchance à quiconque.


  — J’apprécierais vraiment que tu arrêtes de fouiller dans mon esprit !


  — Je le ferais si tu n’avais pas, de temps à autre, des pensées si intéressantes.


  Je lui adressai un regard en coin ; malgré mon irritation, j’étais surprise.


  — De temps à autre seulement ?


  Il hocha la tête placidement, mais l’étincelle presque malicieuse que j’avais aperçue dans ses yeux était de retour.


  — La majorité des humains ne peut pas se vanter d’une telle fréquence.


  — Comme je te l’ai déjà signalé, je ne suis pas humaine.


  Il s’inclina légèrement.


  — Et je t’en suis infiniment reconnaissant. S’il en avait été autrement, ma mission aurait pu se révéler extrêmement ingrate.


  Puis il s’évanouit en un clin d’œil, me laissant à mi-chemin entre l’amusement et la surprise.


  — Il y en a au moins un qui passe un bon moment, murmurai-je en enfourchant ma vieille Ducati argentée.


  Je la démarrai rapidement, et dans un silence relatif, grâce à son moteur à hydrogène très discret. Je passai le portail et quittai la propriété pour rejoindre les rues de Melbourne.


  La Green Tower, qui se dressait dans le quartier des docks, était empreinte d’un certain mystère. Alors que les gratte-ciel qui l’entouraient étaient pour la plupart de grandes tours droites très classiques, elle avait été dessinée en spirale. De loin, elle ressemblait presque au tronc torsadé d’un arbre gigantesque. Des persiennes automatiques en bois recyclé – apparemment alimentées en électricité par les panneaux photovoltaïques qui recouvraient le toit du bâtiment et lui fournissaient la plus grande partie de son énergie – s’ouvraient et se fermaient selon la progression du soleil dans le ciel, afin de protéger les occupants de la tour d’une chaleur trop accablante.


  Le parking souterrain était réservé à ses résidants, et je dus me garer dans la rue, avant de regagner la Green Tower à pied. Dès que je fis un pas dans le hall d’accueil, Azriel apparut près de moi.


  Le vigile dégarni qui montait la garde leva les yeux vers nous et m’adressa un sourire réservé. Je me demandai sous quelle forme le Faucheur lui apparaissait, car il était évident que ce n’était pas sous celle d’un ange guerrier à moitié nu.


  — Que puis-je pour vous ? me demanda-t-il.


  — Je suis Risa Jones, j’ai rendez-vous avec Catherine Alston.


  — Un instant, je vous prie, je dois vérifier auprès d’elle.


  Il nous tourna le dos et passa un appel. Quelques secondes plus tard, il revint vers nous avec une attitude beaucoup plus cordiale.


  — Mme Alston vous envoie l’ascenseur privé menant à l’appartement-terrasse. Vous n’avez qu’à prendre à gauche ; c’est le dernier des cinq, un peu à l’écart.


  — Merci, dis-je avant de suivre ses indications et de tomber face à l’ascenseur en question.


  — Un homme d’affaires, me souffla Azriel alors que les portes coulissaient et que l’ascenseur se mettait discrètement en branle.


  Je le regardai du coin de l’œil.


  — Pardon ?


  — Tu te demandais tout à l’heure comment le vigile me voyait. Je viens de te répondre.


  — Pourquoi un homme d’affaires ?


  — Peut-être qu’il attend de grandes choses de la mort.


  Je ricanai doucement.


  — J’en attends moi aussi beaucoup de choses, mais je suis constamment déçue.


  — Alors, ne fonde pas de trop grands espoirs, me répondit-il.


  Soit il n’avait pas compris ma petite pique, soit il choisissait de l’ignorer. Il scrutait l’écran où défilaient les numéros d’étage, comme s’il n’en avait jamais vu de sa vie.


  — Crois-moi, l’expérience m’a appris que c’est bien plus facile ainsi. Et ce que je n’avais encore jamais vu, c’est le type de magie employé pour protéger cet ascenseur.


  Je clignai des yeux, ébahie.


  — Cet ascenseur est ensorcelé ?


  — C’est un sort de protection relativement ancien, acquiesça-t-il. En tout cas c’est la sensation qui s’en dégage. Et très puissant.


  Je parcourus du regard l’espace de chrome et de verre dans lequel nous nous trouvions, mais ne remarquai rien de particulier. Mais puisque je n’étais pas spécialement sensible à la magie il n’y avait rien de très surprenant à cela.


  — Quelle différence y a-t-il entre un sort ancien et un sort récent ?


  — L’âge de celui qui le jette ?


  Je sentis le rire bouillonner en moi.


  — Mon Dieu, Azriel, tu viens de faire une blague ! Je n’en reviens pas.


  — Je n’ai fait que dire la vérité.


  Mais ses yeux le trahissaient.


  Mon Faucheur était-il de plus en plus humain, ou est-ce que, tout simplement, je m’habituais à lui ? Et pourquoi me posais-je cette question alors qu’il était évident qu’il lisait le cours de mes pensées ?


  — Arrives-tu à sentir la fonction précise de ce sort ? lui demandai-je.


  Il haussa les épaules.


  — C’est un sort de protection, mais je ne peux pas te donner plus de précisions.


  — Mais si Alston a fait protéger son ascenseur, il y a des chances qu’elle ait fait pareil pour son appartement. Alors, comment a-t-on pu l’attaquer ? raisonnai-je, les sourcils froncés.


  — Demande-le-lui. Je ne suis pas expert en magie.


  — Est-ce que certains Mijais le sont ?


  — Oui, acquiesça-t-il. Je ne suis qu’un simple guerrier, mais d’autres se spécialisent dans des domaines précis.


  — Il n’y a rien de simple chez toi, Azriel.


  — Bien au contraire. Je travaille et je vis. Telle est l’existence du Faucheur, et je ne suis pas différent de mes frères.


  — Et les distractions ? L’amour ? La famille, ce genre de choses ?


  — Je vis au sein d’une unité familiale, si telle est ta question.


  Je consultai l’écran d’affichage, souhaitant soudain que l’ascension se fasse moins rapide. D’ordinaire, Azriel était beaucoup moins bavard quand il parlait de lui, et je voulais vraiment en profiter au maximum.


  — Une unité familiale, c’est-à-dire ? Papa, maman, frères et sœurs, ou bien famille dans le sens « femme et enfants » ?


  — Nous ne formons pas de couples à la manière humaine.


  — Tu ne réponds pas à la question.


  Un sourire illumina brièvement ses yeux.


  — Non, effectivement.


  — En d’autres termes : « Occupe-toi de tes fesses, Risa », soupirai-je.


  Intérieurement, je fis claquer le fouet pour essayer de mater les quelques hormones rebelles qui s’affolaient, provoquées par la chaleur de ce sourire. Malheureusement, je n’étais pas très bonne dompteuse.


  — Si j’osais, je te ferais remarquer que ce n’est pas très juste : toi, tu peux tout savoir de ma vie et de mes pensées.


  — Je suis d’accord, c’est injuste. Mais, pour le moment, c’est ainsi que les choses doivent être.


  — Bien sûr, n’allons surtout pas bouleverser le statu quo, ironisai-je, car j’étais de moins en moins amusée et de plus en plus agacée. Celui où tu sais tout, et où moi, je ne sais rien.


  L’ascenseur s’immobilisa, sans même un à-coup, et les portes s’ouvrirent au son d’une petite clochette, révélant un intérieur de marbre sombre, et un éclairage tamisé et subtil. Contrairement aux autres ascenseurs privés que j’avais pu emprunter, celui-ci ne donnait pas directement sur l’appartement, mais plutôt sur un petit espace, une sorte d’entrée. D’immenses portes sombres en verre teinté occupaient les trois murs, et toutes étaient closes.


  — Si je savais tout, je ne serais pas ici, me dit Azriel en me suivant dans l’entrée.


  Une réponse beaucoup trop sensée et raisonnable.


  — Et si tu me disais tout ce que tu sais, tu pourrais te casser beaucoup plus vite, crachai-je sèchement.


  Je m’immobilisai au milieu de l’atrium, incertaine de la marche à suivre.


  — Te dire si j’ai ce que tu appelles un compagnon n’aurait aucun impact sur cette affaire ou sur la tâche que nous devons accomplir ensemble.


  — Je sais.


  Personne ne se présentait pour nous accueillir, et j’étais tentée de faire demi-tour. Une seule chose m’en empêcha : le Conseil voulait des résultats, ou ma tête sur un plateau. Je restai donc où j’étais.


  — Laisse tomber, ajoutai-je à l’intention du Faucheur.


  Je sentais son regard dans mon dos, une force étrangement impérieuse qui semblait me pousser à me retourner vers lui. Mais j’ignorai cette pulsion et me concentrai sur l’appartement qui s’étendait derrière les murs. J’écoutai attentivement et, dans le silence régnant par-delà les portes, j’entendis quelqu’un bouger. Pour venir nous accueillir ? Je n’aurais su le dire.


  — Je n’en ai pas, murmura Azriel. (Quelque chose en moi se dénoua, et je finis par le regarder par-dessus mon épaule.) Je suis un Mijai, poursuivit-il. Nous ne cherchons pas de Caomh. Ce serait peu fonctionnel.


  Je levai les sourcils.


  — J’imagine que ça veut dire « compagne » ? Et qu’est-ce que le côté fonctionnel vient faire là-dedans ?


  — « Caomh » signifie bien plus que simplement « compagne », répondit-il, avant de lever les yeux vers les portes. Un serf approche.


  Je fus doublement surprise : de ne pas avoir perçu que quelqu’un venait, et surtout de découvrir que Catherine Alston s’était créé un serviteur à vie. D’après ce que j’avais compris, il n’était pas du meilleur goût de générer un serf. Peut-être Alston se fichait-elle tout simplement des convenances. Et peut-être que les autres vampires aussi en avaient, mais dissimulaient leur existence plus habilement.


  La porte du milieu s’ouvrit et révéla un homme aux yeux et aux cheveux bruns, arborant une expression accueillante et sympathique. C’était un homme ordinaire, qu’on n’aurait pas remarqué au milieu d’une foule, et qu’on oublierait quelques instants après l’avoir vu. De prime abord, je ne lui donnais pas plus de vingt-cinq ans.


  Mais son odeur trahissait un âge plus avancé.


  Beaucoup plus avancé.


  Il était armé : j’avais repéré une petite bosse, sous son bras droit. Et, à en croire les picotements désagréables qui rampaient sur ma peau, son pistolet était chargé de balles en argent.


  — Que puis-je pour vous ? me demanda-t-il d’une voix grave et élégante.


  — Je suis Risa Jones, j’ai rendez-vous avec Catherine Alston.


  Il acquiesça, mais son regard avait déjà glissé vers Azriel.


  — Il n’entrera pas.


  — Il m’accompagne.


  — Il est la Mort. Et la Mort ne franchira pas ces portes.


  — Azriel n’est pas venu chercher votre maîtresse, rétorquai-je, excédée, en me demandant ce que ce serf pensait pouvoir faire pour empêcher le Faucheur de passer. Il est là pour l’aider.


  Le serviteur me regarda dans les yeux.


  — Vous vous en portez garante ? Sur votre vie ?


  — Oui.


  — Sachez que je vous abattrai sans hésiter si je soupçonne que vous êtes mal intentionnés. L’un ou l’autre.


  Merveilleux. Un serf à la gâchette facile, il ne manquait plus que ça.


  — Je vous le répète, nous ne voulons aucun mal à votre maîtresse. Nous avons été convoqués.


  Il fit un pas de côté.


  — Alors, entrez. Troisième porte sur la droite.


  Le couloir avait beau être large, il n’en était pas moins oppressant. Partout, les ombres planaient, et l’atmosphère était capiteuse, lourde d’un parfum de roses, au point d’en être écœurante.


  Chaque porte était éclairée par une petite bougie, et rien d’autre. Catherine Alston était-elle opposée à l’électricité ou était-ce pour l’ambiance ? Après tout, la plupart des vampires n’hésitaient pas à terrifier leurs invités, si on leur en donnait l’occasion.


  — Je n’essaie en rien de vous terrifier, jeune demoiselle.


  Sa voix était exquise, distinguée, presque précieuse – une voix qu’on s’attendait à entendre sortir d’entre des lèvres royales.


  — Je suis bel et bien de descendance royale. Entrez, que je puisse vous voir, ajouta-t-elle avec une pointe d’impatience.


  Je franchis le seuil et découvris que ce salon, tout comme le couloir, n’était éclairé que par quelques chandelles. Mais au moins l’air saturé de fragrances florales y était moins stagnant ; une fenêtre devait être entrouverte, ou la climatisation en marche.


  Catherine Alston se leva de sa méridienne. C’était une femme élancée, grande, au nez aquilin et aux arcades sourcières pointues surmontant des yeux noirs. Elle me fit penser à un corbeau. Cette impression était encore renforcée par sa longue robe noire, dont les manches évasées rappelaient presque des ailes.


  — Je pensais que vous seriez différente, Risa Jones, dit-elle en me tendant une main que je n’eus d’autre choix que de serrer. D’après la description de notre chère amie aux velléités dictatoriales, je m’attendais à une jeune femme plus… commune.


  S’entendre dire qu’on n’est pas commune, c’était d’ordinaire un compliment ; pourtant, j’ignorais pourquoi, Alston avait une façon de le dire qui en faisait une insulte.


  — Deux vacheries en une seule phrase. Impressionnant.


  Elle me décocha un sourire carnassier.


  — Et vous n’avez pas peur de dire ce que vous pensez, voilà qui me plaît. Mais pourquoi amenez-vous la Mort dans mon foyer ?


  — Il me sert d’assurance.


  — Ah ! Vous n’avez pas confiance en moi ?


  — Bien sûr que non, pas plus qu’en Hunter.


  Elle partit d’un rire qui portait en lui une pointe de folie inquiétante. L’attaque qu’avait subie Pierre Boulanger lui avait fait perdre la raison, il était donc probable que le même effet se produise chez Alston. Et la dernière chose dont j’avais besoin dans ma vie, c’était d’un vampire atteint de démence sénile. Même si Azriel était là pour me protéger.


  — Je vous garantis que je ne compte pas m’en prendre à vous, me rétorqua-t-elle durement avant de retourner s’asseoir sur sa méridienne, les jambes élégamment croisées. Il a fallu une semaine pour que les effets se fassent pleinement sentir chez Pierre. Il me reste donc six jours, et Hunter m’assure que vous aurez retrouvé cette chose d’ici là.


  Son ton sous-entendait qu’il était déjà trop tard pour Boulanger. Était-il mort ? C’était plus que probable. Le Conseil n’était pas du genre à laisser un vampire aliéné survivre bien longtemps.


  — Alors, je vous écoute : que s’est-il passé ?


  — Si je le savais, vous ne seriez pas là.


  Je serrai les dents pour contenir mon agacement. Mais merde à la fin, qu’avais-je fait pour mériter de me retrouver cernée par tous ces gens incapables de répondre normalement à la moindre question ?


  — Quand avez-vous compris que vous étiez la cible de ces attaques ? lui demandai-je.


  — Hier soir, et j’ai aussitôt téléphoné à cette garce de Directrice. Vous en avez mis du temps pour venir me parler.


  Je résistai à l’envie furieuse de lui balancer que je n’étais même pas au courant de cette histoire depuis une heure, et continuai de l’interroger.


  — Alors quoi ? Vous vous êtes réveillée, au crépuscule, et ensuite ?


  — Ensuite j’ai regardé dans un miroir et j’ai vu ça.


  Elle désigna son visage d’un vague mouvement de la main, et je vis qu’elle n’avait que quelques rides. De même, seule une poignée de cheveux gris étaient visibles dans sa chevelure noire.


  — Si je peux me permettre, moi je ne vois pas grand-chose d’extraordinaire.


  — Eh bien, évidemment, fit-elle sèchement. Croyez-vous que je désire le crier sur les toits ? Le maquillage et les teintures, ce n’est pas pour les chiens, mademoiselle Jones.


  Si vous le dites.


  — À quel point avez-vous réellement vieilli ?


  — J’ai des pattes-d’oie, des rides autour de la bouche, et mes cheveux sont complètement poivre et sel. Je peux vivre avec, mais je ne souhaite pas que cela empire. Vous allez mettre un terme à tout ceci.


  C’était un ordre, rien de moins, et je sentis un sourire naître sur mes lèvres. Alston était sûrement aussi dangereuse que Hunter, je n’avais aucun doute là-dessus ; pourtant, elle ne dégageait pas du tout la même aura menaçante. Loin de là.


  — Où a eu lieu l’agression ? m’enquis-je.


  — Dans la chambre à coucher, bien sûr. Le seul endroit où le sommeil peut venir nous soulager de l’ennui mortel des interminables heures du jour.


  — Je vais examiner cette pièce, m’annonça soudain Azriel avant de se volatiliser.


  — Et où donc votre sombre protecteur est-il parti ? demanda la vampire.


  Peut-être devenait-elle un peu dure de la feuille, par-dessus le marché ; Azriel n’avait pas particulièrement parlé à voix basse.


  — S’il me dérobe quoi que ce soit, vous en paierez chèrement les conséquences.


  — Les Faucheurs ne volent pas, expliquai-je patiemment. Il est allé voir si votre agresseur a laissé une piste, une odeur, des traces dans votre chambre.


  Elle poussa un soupir offusqué.


  — Je vous préviens, je vérifierai.


  — Faites donc ça, rétorquai-je sans délicatesse, récoltant un regard mauvais. Bref, rien n’a dérangé votre sommeil ? Vous n’avez pas fait de rêves inhabituels ? Rien ressenti d’étrange ? Vous n’avez pas de marques ou d’ecchymoses inexplicables sur le corps ?


  — Non. Bryson m’a examinée dès que j’ai compris qu’il se tramait quelque chose, mais ni lui ni moi n’avons rien constaté.


  — Bryson, c’est le brave garçon avec le gros pistolet qui se tient dans mon dos ?


  — Non, ça, c’est Ignatius. Bryson est mon majordome.


  À en juger par le rictus discret d’Alston, « majordome », signifiait ici valet de pied, amant, et source de nutriments.


  Je me raclai la gorge. J’étais étrangement révulsée par cette femme, qui avait passé des siècles à se repaître du corps de ses amants, dans tous les sens du terme. Quelle sorte de vie était-ce là, pour eux ?


  — Une vie très agréable, me cracha-t-elle avec colère. Et prenez garde à ce que vous pensez, mademoiselle. Ma tolérance a des limites.


  Je ravalai la réponse grossière qui me vint instinctivement – de toute manière, jurer ne m’aurait avancée à rien – et persévérai.


  — Parlez-moi du sort qui protège l’ascenseur et l’appartement.


  Sa surprise parcourut l’air, comme une subtile onde de choc.


  — Vous l’avez détecté ?


  — Moi, non. Azriel. Mais il n’a pas su identifier précisément le type de sort employé.


  — C’est un sort conçu pour me protéger des intentions malveillantes.


  — Il a pourtant été inefficace contre la chose qui vous a prise pour cible. Pourquoi, selon vous ?


  — Sans doute parce qu’il agit contre les êtres de chair. Si mon agresseur n’a pas d’enveloppe charnelle, la magie n’a aucune prise.


  Malheureusement, ça ne réduisait pas tant que ça la liste de coupables potentiels. Nous avions déjà deviné que notre cible n’avait pas de corps, puisque Boulanger et Alston auraient détecté toute créature incarnée.


  — Avez-vous jeté ce sort vous-même ?


  — Mademoiselle, ai-je l’air d’être amatrice de magie ?


  Son ton acerbe me fit de nouveau sourire.


  — J’ignorais que les magiciens se détectaient à vue d’œil, répondis-je.


  — Et pourtant, si. Il est plus qu’évident que je ne suis pas de ceux-là. J’ai payé une femme pour qu’elle installe ces protections, dès que j’ai acquis ces appartements.


  — Comment s’appelle-t-elle ?


  — Adeline Greenfield. On me l’avait chaudement recommandée.


  Ce nom ne me disait rien, mais peut-être qu’Ilianna pourrait m’aider. De toute manière, il fallait que je lui parle, ne serait-ce que pour mieux saisir l’étendue du sort.


  — Vous êtes le second Conseiller attaqué, on peut donc supposer que tout ça a un rapport avec le Conseil lui-même. Est-ce qu’il y a eu une décision, ou une action entreprise récemment, qui aurait causé des remous ?


  Elle balaya la possibilité d’un revers de la main.


  — Les décisions du Conseil sont toujours controversées. Il est déjà très rare de faire l’unanimité dans la communauté vampirique, et ça l’est encore plus lors des délibérations des conseils.


  Sans doute parce que la communauté vampirique est un ramassis…


  J’interrompis net le flot de mes pensées en voyant Alston plisser les yeux pour me foudroyer de nouveau du regard. Plus tôt je passerais chez Stane pour l’essayage de nanofils, mieux ce serait.


  — Et est-ce qu’un décret récent aurait encore plus fait scandale que d’habitude ?


  — Pas que je sache.


  — D’après vous, quelle raison a poussé l’agresseur à vous choisir, vous et Boulanger ?


  Elle haussa les épaules, dont la maigreur se trouva soudain soulignée.


  — Nous faisons tous deux partie des Anciens ; nous sommes trois au total. Nos votes pèsent davantage, et nous avons un droit de veto. Mais je ne me rappelle pas l’avoir exercé récemment dans des circonstances méritant une telle sanction.


  — « Récemment » ? Et si on remonte un peu dans le passé ?


  — Alors, c’est possible. Nous ne sommes pas des anges.


  J’étouffai un ricanement. Je venais sans doute d’entendre l’euphémisme de l’année.


  — Dites-moi, vous n’auriez pas, par hasard, une liste de tous les individus susceptibles de vous en vouloir, à Boulanger et à vous ? Ça nous donnerait une base de travail.


  — Une telle liste ne serait utile que si Pierre était en mesure d’en établir une. Et ce n’est pas le cas.


  Elle continuait d’éviter de parler de Boulanger au passé. Intéressant.


  — Peut-être pas, mais j’ai demandé à Hunter d’essayer d’en dresser une de son côté.


  — Oh, et j’imagine très bien avec quelle grâce elle a dû accueillir votre requête, répliqua Alston dans un petit rire. Enfin, il ne sera pas inintéressant de comparer nos listes, et de découvrir si elles contiennent les mêmes noms.


  Si certains noms se recoupaient, les vampires en question seraient les prochains à passer sur le gril. Et si c’était à moi de mener ces interrogatoires, je comptais bien sur Azriel pour veiller sur moi. Même s’il délaissait un peu cette mission, depuis notre arrivée chez Alston.


  — Au contraire, me souffla-t-il. (Il venait d’apparaître, sans crier gare, à côté de moi ; le regard qu’il m’adressa me fit l’effet d’une remontrance.) J’ai conscience de tout ce qui se passe dans cet appartement. Ne doute pas de cela, même si tu ne peux t’empêcher de douter de moi.


  Je fronçai les sourcils.


  — Tu as trouvé quelque chose ?


  — Oui, acquiesça-t-il avant de jeter un coup d’œil en direction d’Alston. La créature qui vous a attaquée est une Érynie.


  — Et qu’est-ce donc que cela ?


  — Les Érynies sont les esprits de la démence, de la mort et de la persécution. Elles ont porté bien des noms, ce sont les divinités de la vengeance.


  Bordel ! J’étais estomaquée. On n’avait pas juste affaire à du tout-venant, au petit ennemi lambda, mais carrément à des divinités de la Grèce antique.


  Est-ce que cette journée de merde peut encore empirer ?




  Chapitre 3


  — Oui, elle va empirer, murmura Azriel avec un regard amusé. Les Érynies sont immortelles.


  — Fabuleux, soupirai-je en passant une main dans mes cheveux.


  Voilà qui n’allait pas plaire à Hunter.


  — L’un de vous pourrait-il avoir la bonté de m’expliquer ce qu’est une foutue Érynie ? exigea Alston d’un ton acerbe.


  Azriel la contempla d’un air neutre.


  — Comme je l’ai dit tout à l’heure, les Érynies sont des daïmones. Des divinités, les esprits de la vengeance ou de la mort. Comme les Euménides, elles peuvent être invoquées par ceux qui désirent voir punis ceux qui ont commis des crimes contre l’ordre naturel du monde.


  La vampire se tourna vers moi.


  — La Mort parle-t-elle toujours par devinette ?


  — Depuis que je le connais, oui, répondis-je, amusant au passage l’intéressé.


  — La notion de crime contre nature est très vaste. Il peut s’agir aussi bien de meurtre que de manquement à la piété filiale, expliqua-t-il. Le plus souvent, le seul moyen de faire cesser la persécution est d’identifier celui qui s’est rendu coupable d’un de ces crimes et de le pousser soit à exécuter un rite de contrition, pour obtenir pardon et purification, soit à accomplir un acte, une tâche désignée qui lui permettra d’atteindre la rédemption.


  Alston lâcha un rire vulgaire, qui suffisait à résumer sa pensée.


  — Manquement à la piété filiale. Je suis une très vieille vampire, et celui qui m’a faite est mort depuis longtemps. Je doute que quiconque se fiche de savoir si j’ai honoré mes devoirs de fille.


  — Ça dépend, ce terme peut être utilisé au sens strict ou de manière plus symbolique, la corrigea Azriel. Peut-être vous reproche-t-on simplement d’avoir commis des actes d’impiété vampirique.


  — Les vampires sont tous des créatures impies, rétorqua-t-elle. C’est notre nature.


  J’étais ravie qu’elle l’ait dit elle-même, car si je l’avais fait remarquer je me serais attiré ses foudres.


  — Les comportements fautifs n’étaient pas la seule cause citée par Azriel, Catherine, lui rappelai-je.


  Ses yeux noirs, durs et froids comme l’acier, se rivèrent sur les miens, et je révisai mon jugement : cette femme pouvait tout à fait être aussi terrifiante que Madeline Hunter, si elle le voulait.


  — Mon dernier meurtre remonte à des lustres et des lustres, mademoiselle. Mais je dois vous avouer que depuis quelques minutes ça commence à me démanger.


  — Me tuer ne vous aidera pas à arrêter votre agresseur, répondis-je avec calme.


  Mais je ne me faisais pas d’illusion : Alston avait sûrement noté que mon pouls venait de monter en flèche.


  — Non, concéda-t-elle, mais ça rendrait Hunter furieuse, et rien que pour ça, ça en vaudrait presque le coup. Vous avez été bien avisée de venir accompagnée de votre sombre protecteur.


  Et c’était bien pour ça que je comptais sur la présence d’Azriel chaque fois que j’aurais à m’entretenir avec elle. Je commençais à me méfier de cette femme, encore plus que de Hunter.


  — Je vous conseille d’éviter de dormir pendant les jours à venir, repris-je, puisque les attaques surviennent pendant votre sommeil.


  — Et à votre avis pourquoi suis-je debout à cette heure détestable, au lieu de sommeiller bien au chaud dans mon lit, au creux des bras de Bryson ?


  — Pas besoin de dormir pour vous réchauffer auprès de lui, ne pus-je m’empêcher de signaler. Ni d’un lit.


  — Je n’ai plus votre jeunesse, m’assena-t-elle d’un air hautain. Et je préfère savourer les faveurs sexuelles de mes compagnons de manière plus classique. Contrairement à vous, de toute évidence.


  C’était le moins qu’on puisse dire, et Dieu merci ! Pour moi, ce qui faisait le sel de la vie – et de la sexualité –, c’était l’innovation, la variété. Je réprimai un sourire et me contentai de dire :


  — J’aimerais que vous m’appeliez dès que votre liste sera prête.


  — Ignatius vous téléphonera. Non, encore mieux, je l’enverrai vous la déposer. Moins je verrai cette personne, dit-elle en jetant un regard en biais à Azriel, mieux je me porterai. Au revoir, mademoiselle.


  À peine Alston m’avait-elle ainsi sommairement congédiée que je tournai les talons pour m’en aller. Ignatius nous attendait devant la porte de verre, et j’eus presque l’impression qu’ils n’avaient qu’une hâte : que nous débarrassions le plancher. Même l’ascenseur nous attendait.


  Une fois ses portes refermées et la descente entamée, je demandai à Azriel :


  — Qu’as-tu trouvé dans sa chambre ?


  — Un Faucheur.


  Je me tournai vivement vers lui.


  — Quoi ?


  L’ombre d’un sourire souleva ses lèvres, et je commençai à me dire qu’il adorait me surprendre.


  — Catherine Alston va mourir, et nous n’y pouvons rien.


  — Quand ?


  — Bientôt.


  — À cause des Érynies, ou d’autre chose ?


  — Les Érynies vont de nouveau l’attaquer, car elle oubliera ta mise en garde et s’endormira. Cette attaque l’affaiblira grandement. Elle va tomber, heurter un meuble, le briser, et, dans sa chute, s’empaler sur un débris de bois qui lui transpercera le cœur.


  Je tendis la main vers le bouton « Stop », mais Azriel arrêta mon geste. Il me serra le poignet avec douceur, mais je sentais que sous cette délicatesse se cachait une poigne de fer, capable de me maîtriser si je devais tenter de résister.


  — Même si tu préviens la vampire, elle mourra. Parfois, tu peux les sauver, Risa. Mais pas cette fois.


  — On peut au moins essayer…


  — Alors, essaie avec une âme digne d’être sauvée. Ce n’est pas le cas de Catherine Alston.


  — C’est le cas de peu de vampires, rétorquai-je avec dureté en arrachant mon bras à son emprise, mais ça ne veut pas dire qu’on doive pour autant les abandonner à leur sort.


  — Le sort n’apprécie guère d’être déjoué trop souvent, et pour qui s’entête à le faire les conséquences peuvent être désastreuses. La mort d’Alston sera rapide et indolore. Si nous en modifions la date, les prochaines circonstances dictées par le destin seront peut-être moins clémentes. (Il marqua une pause.) Et ta mère le savait.


  — Je t’interdis de mêler ma mère à tout ça ! aboyai-je.


  Je serrai les poings, comme pour me battre contre une vague soudaine de rage et d’impuissance.


  L’ascenseur arrivait au rez-de-chaussée. Bientôt, les portes s’ouvrirent, et je me précipitai, furieuse, ne désirant qu’une chose : m’éloigner d’Azriel. Et faire comme s’il ne venait pas de me confirmer ce que maman m’avait déjà dit, et qui, je le savais au fond de moi, était la stricte vérité. Car cette certitude qu’il n’avait jamais été en mon pouvoir de sauver ma mère ne me réconfortait pas du tout ; alors qu’il y avait encore peu de temps, je me consolais de savoir que je n’aurais rien pu faire. Oui, c’était irrationnel.


  Mais cette journée n’était pas placée sous le signe de la logique.


  Le temps d’arriver jusqu’à ma moto, je m’étais un peu calmée. Je pris une grande inspiration, expirai longuement, et murmurai :


  — Pardonne-moi, Azriel. Je n’aurais pas dû te sauter à la gorge comme ça.


  Il apparut juste à côté de moi, un sourcil noir légèrement arqué.


  — Sauter à la gorge de quelqu’un est un acte assez invasif et qui ne passe guère inaperçu. Je crois que je m’en serais rendu compte si tu l’avais fait.


  Je ris doucement en secouant la tête.


  — Deux blagues en une journée ? Méfie-toi, Azriel, je vais finir par croire que tu n’es pas aussi froid que tu le laisses penser.


  — Je n’ai pas été créé à la même image que toi, mais ça ne fait pas de moi un être froid pour autant, répondit-il d’un ton où flottait le reproche. Nous ne sommes pas comme les Aedhs.


  Non, Azriel n’avait rien en commun avec les Aedhs. Lucian avait un sens de l’humour mordant et était tout à fait capable d’apprécier les rapports charnels avec les humains. D’ailleurs, il ne s’en privait pas. Mais il était une exception : il avait passé tant de temps sur terre, des siècles et des siècles, qu’il avait forcément fini par développer une aptitude à éprouver quelques émotions.


  Les Faucheurs n’avaient pas ce genre d’interactions avec les humains, cependant. Je n’arrivais même pas à m’imaginer un Faucheur pensant au sexe, encore moins en plein…


  Mon cerveau se figea en voyant le sourcil d’Azriel se lever, et je sentis mes joues rougir. Bon Dieu, il fallait vraiment que je fasse plus attention aux pensées que j’entretenais, tant que je serais en contact avec ce Faucheur, en particulier aux pensées qui avaient tendance à dévier sur cette thématique précise.


  Je mis brusquement mon casque.


  — Je rentre à la maison pour récupérer la clé de la consigne. Ensuite j’irai au centre-ville pour voir ce que mon père m’y a laissé. Je te conseille de garder tes distances, au cas où il aurait changé d’avis et décidé de se pointer en personne.


  — S’il vient, m’appelleras-tu ?


  — Crois-moi, je n’ai aucune envie de me refaire secouer comme une poupée de chiffon.


  — Alors, je respecterai ton souhait.


  Et il disparut. J’enfourchai ma moto et rentrai chez moi. Notre loft se situait dans un bâtiment carré de deux étages, en plein cœur du quartier de Richmond ; son extérieur morne en briques grisâtres ne laissait pas soupçonner la beauté de son intérieur. Ilianna, Tao et moi l’avions acheté juste après la fin de nos études et l’avions rénové du sol au plafond. Le bâtiment était désormais équipé de toutes les dernières innovations technologiques et meublé avec les objets les plus design. Notre goût des produits haut de gamme s’étendait aussi à la sécurité, même si notre dispositif dernier cri n’était pas capable de retenir un Raziq déterminé.


  Je laissai ma Ducati dans notre garage et gravis les escaliers en courant. Arrivée devant l’épaisse porte en alliage renforcé – qui était pare-balles autant que pare-feu –, je me plaçai devant le petit scanner intégré au mur. Le faisceau lumineux caressa mes pupilles, et, une seconde plus tard, les verrous glissèrent, et la porte s’ouvrit automatiquement.


  Les immenses ventilateurs industriels, qui occupaient une grande partie de notre plafond voûté, tournaient à plein régime. Le courant d’air fut assez fort pour déloger quelques mèches de cheveux de ma queue-de-cheval, mais pas assez puissant toutefois pour masquer le son de deux voix en harmonie, ou dissiper le parfum puissant de roses, de rhum et de miel qui me parvenait.


  Reconnaissant ce bouquet, je me figeai sur place. Ilianna et Mirri concoctaient des potions d’amour dans la cuisine. Encore. Or, le processus de création de ces potions comprenait quelques étapes durant lesquelles il valait mieux ne pas débarquer sans prévenir. À moins d’avoir envie de tomber raide dingue du prochain joli garçon – ou jolie fille, selon les goûts de chacun et de chacune – sur lequel on poserait les yeux.


  Beaucoup de gens continuaient de railler tout ce qui touchait de près ou de loin aux sorcières et à la magie, mais les potions et les amulettes d’Ilianna avaient beaucoup de succès. La raison en était très simple : ça marchait. Ilianna était une sorcière, dans le sens premier du mot, et avait été formée aux arts de la magie depuis son plus jeune âge. Je n’avais jamais testé ses potions d’amour – je n’en avais jamais eu envie –, mais j’avais toujours eu recours aux talismans qu’elle me fabriquait pour évoluer sans risque dans les limbes.


  Bien sûr, depuis peu, j’avais le dušan pour ça ; la dragonne était censée me protéger, mais n’avait encore jamais été mise à l’épreuve. Et même si elle avait fait ses preuves j’aurais continué à porter les talismans de mon amie. Selon moi, on n’était jamais trop protégé quand on arpentait un lieu aussi dangereux que les limbes séparant le monde des morts de celui des vivants.


  D’ailleurs je portais ce jour-là, niché entre mes seins, le talisman très simple qu’elle avait créé pour moi. Un morceau de bois fossilisé, pour rester connectée à la terre, et deux petites pierres de protection : une agate et une serpentine. Il cohabitait avec le pendentif en or en forme d’ailes que mon père avait remis à ma mère la nuit de ma conception et qui symbolisait mon ascendance Aedh.


  — Dites, les filles, lançai-je fortement vers la cuisine, je peux entrer, ou c’est trop risqué ?


  Mirri passa la tête au coin de l’embrasure de la porte.


  — Tu peux entrer, me répondit-elle avec un sourire éclatant. Aucun risque pour toi : on prépare des potions pour utilisateurs masculins en quête d’amants.


  — Je ne savais pas qu’on pouvait affiner chaque potion selon le genre de l’utilisateur, et encore moins selon ce qu’il recherche, m’étonnai-je. (J’avançai, mes pas claquant sur le parquet.) J’espère que vous avez prévenu Tao, ajoutai-je. Il sera furax s’il est pris dans le nuage.


  Mirri m’adressa une grimace avant de disparaître. Sa voix me répondit, flottant jusqu’à moi depuis le fond de la cuisine.


  — Je ne crois pas qu’il existe une force assez puissante pour l’écarter un instant de ses conquêtes féminines.


  J’éclatai de rire et m’appuyai au chambranle. Les fragrances régnant dans la cuisine étaient trop puissantes pour mon odorat sensible, et je ne pus aller plus loin.


  Ilianna me jeta un regard par-dessus son épaule. Comme Mirri, elle était une métamorphe cheval ; mais, sous sa forme équine, mon amie blonde aux yeux verts arborait une belle robe palomino, alors que sa petite amie au teint mat était une superbe jument bai acajou.


  — Alors, comment ça s’est passé ce matin ? me demanda-t-elle.


  — Bien, et moins bien, répondis-je.


  Je les mis rapidement au courant, racontant la visite de mon père et la mission confiée par Hunter. Mirri fronça les sourcils.


  — Si ton père veut que tu l’aides, pourquoi a-t-il agi comme ça ?


  Ilianna m’observa un instant avant de prendre la parole.


  — Parce que tu as d’abord refusé. C’est ça, Risa ?


  — Oui. Enfin, plus ou moins.


  Elle rit doucement.


  — Alors, il s’est rabattu sur la violence. Et sur les menaces, j’imagine, ensuite ?


  C’était indéniable : elle était douée.


  — Contre toi et Tao, oui.


  — Ce type est le dernier des salopards, souffla Mirri.


  — Oui, sauf que ce n’est pas un « type ». Et qu’il est bien pire que ça encore.


  — Donc, on ne peut rien contre lui, c’est ça ? demanda-t-elle. (J’acquiesçai.) Alors, passons : comment as-tu pu accepter une mission pareille pour le Conseil des vampires ? Tu n’aurais même pas dû l’envisager une seconde.


  — Elle a accepté parce que Hunter est une garce impitoyable qui lui est tombée dessus pendant un moment de faiblesse. Et maintenant Risa ne peut plus revenir sur le marché conclu, répondit Ilianna à ma place. (Son ton était amer, et elle fit une moue écœurée.) Et j’imagine que tu vas aller ouvrir cette fameuse consigne, même si la dernière fois que tu as obéi à un ordre donné par ton père, les Raziqs en ont profité pour te capturer ? reprit-elle à mon intention.


  — Je n’ai pas le choix, Ilianna. (Ni pour ça, ni pour Hunter.) Mais Azriel sera là.


  — Il y a intérêt, rétorqua mon amie avant de regarder derrière moi. Tu entends, Faucheur ? Sois au rendez-vous, et protège-la.


  — Rassure-toi, il est dans son intérêt que je reste en vie et à peu près en état de marche.


  — Son idée d’un être en état de marche n’est peut-être pas la même que la nôtre, n’oublie pas.


  Peut-être pas. Mais dans ce cas précis, au moins, il avait besoin de moi non seulement vivante, mais aussi en état de marcher et de parler. Au moins jusqu’à ce que j’aie localisé les clés.


  — Je pars pour la gare. Si à 13 h 30, vous n’avez pas eu de nouvelles, venez à ma rescousse, dis-je.


  Ilianna ricana.


  — Comme si ça allait servir à quelque chose.


  Elle avait raison. Ce serait probablement vain. Mais si je partais au casse-pipe sans une ombre de plan B, tante Riley me botterait le cul. Cela dit, elle me le botterait sévèrement rien que pour avoir décidé d’aller vider la consigne après ma dernière mésaventure.


  — Au fait, Ilianna, est-ce que le nom d’Adeline Greenfield te dit quelque chose ? demandai-je.


  Elle haussa un sourcil.


  — Bien sûr. Elle pratique, et ses sorts de protection sont assez renommés. Pourquoi ?


  — Parce que la vampire que je viens d’aller interroger a fait protéger son appart par cette Adeline, mais que ça n’empêche pas tout le monde de passer. Au fait, tout ceci est top secret. Hunter ferait la crise du siècle si cette histoire s’ébruitait, précisai-je après une brève hésitation.


  — Et c’est bien la dernière personne que je voudrais me mettre à dos, dit Ilianna. Les sorts de protection ne sont pas infaillibles. Leur efficacité dépend beaucoup de l’étendue du champ d’action définie au moment de le mettre en place.


  — C’est pour ça que j’aimerais dire deux mots à Adeline. Est-ce que tu la connais assez bien pour m’obtenir une entrevue ?


  — Moi non, mais je suis sûre que maman, oui.


  Je souris.


  — Mais est-ce que solliciter ta mère ne supposerait pas d’être enfin obligée d’aller rencontrer ce bel étalon, ton potentiel futur partenaire ?


  — Tu sais, pour un étalon, il n’est vraiment pas si mal, intervint Mirri.


  Ilianna et moi nous tournâmes vers elle, et elle rosit doucement.


  — Quoi ? C’est arrivé une fois. C’était le week-end, je m’ennuyais, et il traînait dans le coin. Je précise, au cas où tu te poserais la question, que c’était bien avant qu’on soit ensemble, Ilianna.


  L’intéressée sourit et pressa le bras de sa petite amie.


  — Je ne me posais pas la question. Mais si ma mère ne renonce pas à ce dîner ce serait peut-être l’occasion de faire d’une pierre deux coups. Je te présente, et je me débarrasse du fichu dîner en tête à tête avec Carwyn.


  La réaction de Mirri fut immédiate et exubérante. Elle essayait de convaincre Ilianna de lui présenter ses parents quasiment depuis les premiers jours de leur relation ; et, même si je savais aussi bien que la jeune femme qu’Ilianna n’était pas prête à faire son coming out auprès de sa famille, ce dîner serait tout de même un pas dans la bonne direction.


  — Ce serait merveilleux, s’écria Mirri en déposant un baiser fugace sur la joue de sa petite amie. Et je t’assure que Carwyn n’est pas si horrible que ça.


  — Peut-être pas, répliqua mon amie avec un sourire tirant presque sur la grimace, mais s’il me fait trop de rentre-dedans, je compte sur toi pour faire diversion.


  — Tes parents risquent de ne pas être contents…


  — C’est un étalon. Mes parents se ficheront bien de savoir si oui ou non tu lui as tapé dans l’œil, du moment que moi aussi.


  — C’est vrai, reconnut Mirri en riant avant de me regarder. Risa, tu dînes ici ce soir ? On va préparer des lasagnes végétariennes, pendant que Tao sortira en ville avec sa nouvelle conquête.


  — Une conquête dont j’espère vraiment qu’il ne s’agit pas de Candy, rétorquai-je avant de me redresser. Non, je ne serai pas là ce soir. Si Lucian ne m’appelle pas, j’irai faire un tour chez Franklin.


  C’était un club pour loups huppé, réservé aux clients qui aimaient la discrétion, et avaient les moyens de se l’offrir.


  Ilianna me contempla, estomaquée.


  — Tu attends qu’il t’appelle ? Mais pourquoi ? Appelle-le, toi, bon sang !


  — C’est ce que j’aurais fait s’il avait été en ville, mais il est en déplacement pour affaires. Et je ne sais pas s’il rentre ce soir ou demain, répondis-je en souriant. (Je leur tournai le dos pour m’en aller, mais je m’immobilisai.) Ça me revient : mon père a fait mettre en place des runes de protection chez ma mère. Elles ont réussi à empêcher Aedhs et Faucheurs d’entrer dans la maison ou même de détecter sa présence. Est-ce que tu pourrais passer là-bas, observer ce qu’il a utilisé et trouver le moyen de le reproduire ? La magie des symboles s’est dissipée au bout d’un laps de temps prédéfini, mais une protection pareille nous serait bien utile.


  — Il faudrait que ces runes soient hyper chargées en magie très puissante pour arriver à un tel résultat.


  — Mais tu penses être capable de comprendre comment le sort a été élaboré ? insistai-je.


  — S’il n’en reste vraiment rien, je ne pense pas. Mais je ne peux pas te donner de réponse définitive tant que je n’ai pas examiné les runes elles-mêmes.


  Je lui lançai le trousseau de clés de la maison.


  — Tes empreintes sont toujours enregistrées dans le système d’alarme, expliquai-je. Je pense que ça vaut le coup que tu ailles jeter un coup d’œil.


  — Si ça peut nous permettre de faire de notre appartement une zone interdite aux Aedhs, je vais le faire au plus vite.


  — Merci, Ilianna.


  Je me dépêchai de récupérer la clé de la consigne dans ma chambre avant de quitter l’appartement pour retourner en ville.


  Bien sûr, trouver une place où se garer dans Melbourne tenait du cauchemar, et ce d’autant plus depuis qu’une immense zone piétonne avait été mise en place. Les parkings souterrains du centre étaient pleins à craquer, occupés par les véhicules des travailleurs à horaires de bureau. Tous les autres devaient se résoudre à se garer en dehors de la ville, pour y revenir à pied ou par les transports en commun. Un beau jour, un politicien ou un autre finirait par enfin tenir ses promesses électorales et changer ce système absurde, et tous les habitants tomberaient à la renverse, sous le choc.


  Je laissai donc mon véhicule et décidai de faire le trajet restant en trottinant. La gare de Southern Cross, dont le toit ondulant me rappelait chaque fois des collines enneigées, apparut bientôt à l’horizon. Une foule en sortait, ce qui signifiait qu’un train venait certainement de déverser son flot de passagers. Je me faufilai et me dirigeai vers l’espace réservé aux consignes, situé au centre du grand hall.


  Comme lors de ma dernière visite, il n’y avait qu’une poignée de gens venus déposer ou récupérer des effets personnels ; mais nul ne semblait s’intéresser à moi. Cela dit, si l’un d’entre eux était réellement censé guetter mon arrivée, il valait mieux pour lui être discret.


  J’enfonçai ma clé dans la serrure du casier 97 et l’ouvris. À l’intérieur, il n’y avait qu’une seule chose : une enveloppe.


  Je m’en emparai, fourrai la clé dans ma poche et refermai la consigne ; et ce fut à cet instant précis que je pris conscience d’un changement dans l’air, qui s’était subitement fait plus vif.


  Je levai rapidement les yeux et tombai sur un visage familier.


  Le métamorphe chat qui, avec quelques collègues, m’avait attaquée dans un parking, au début de toute cette histoire de fous. Et, cette fois non plus, il n’était pas venu tout seul.




  Chapitre 4


  — Tiens, tiens, tiens, ronronna presque le métamorphe. Encore toi ? C’est fou, cette coïncidence.


  — Oui, incroyable, répondis-je en fourrant l’enveloppe dans la poche arrière de mon jean.


  Je serrai et desserrai les doigts. Je sentais l’odeur d’un deuxième métamorphe qui essayait de se faufiler derrière les casiers, dans l’espoir de me prendre à revers.


  — Où sont tes petits copains ? lançai-je à celui qui me faisait face. Ah oui, suis-je bête : deux sont morts, et l’autre est entre les mains du Directoire. Est-ce que tu es vraiment sûr de vouloir remettre le couvert ?


  Plusieurs personnes se hâtèrent de fuir la salle de consigne. À l’évidence, le type qui tentait d’approcher par-derrière leur avait fait peur. Quelle bravoure : ils laissaient une femme seule face à deux hommes, sans hésiter une seconde. Bien sûr, je n’étais pas une damoiselle en détresse, mais tous ces inconnus n’avaient aucun moyen de le savoir.


  Le métamorphe me décocha un sourire qui dévoila toute sa dentition. Il n’avait pas de canines semblables à celles d’un vampire, mais de petites dents de félin, aussi acérées que des lames de rasoir. Il avait beau ne pas être un véritable métamorphe, capable de prendre totalement la forme d’un chat, il exerçait tout de même un contrôle remarquable sur les parties de son anatomie qui pouvaient changer pour imiter celles d’un félidé. Comme ses dents, par exemple, ou ses ongles qui, sous mes yeux, s’allongeaient pour former des griffes.


  Alors même que je l’observais, guettant son moindre geste, la fureur monta en moi, si intense et si profonde que j’en eus le souffle coupé. L’envie de prendre ma forme Aedh pour le réduire en charpie devint viscérale, et je parvins à peine à y résister.


  Je respirai à fond, mais mon souffle était instable, et le feu de ma rage n’en fut que peu apaisé.


  Elle me faisait peur, cette rage. Très, très peur.


  — Donne-moi la lettre, et on te laissera tranquille, dit le métamorphe en faisant un petit geste de sa main griffue.


  Je serrai les poings, luttant pour ne pas lui sauter à la gorge, car je sentais que son comparse était de plus en plus proche.


  — Désolée, répliquai-je d’une voix tout juste maîtrisée, mais j’ai eu l’occasion de discuter avec ton collègue, celui qui est détenu par le Directoire. Et je sais que tu mens.


  Il afficha un sourire repoussant.


  — Un ordre, ça peut changer, tu sais.


  — La question n’est pas de savoir si les ordres ont changé, répondis-je.


  Je sentis une chaude caresse courir sur ma peau. Azriel venait de se matérialiser de l’autre côté des casiers. Pour régler son compte à l’autre agresseur, ou du moins le retarder ? Je l’espérais, en tout cas.


  — Et jamais je ne te donnerais une lettre que je n’ai même pas eu le temps de lire.


  — Ça, souffla-t-il, c’est bien dommage.


  Et aussitôt il bondit. Il se propulsa très haut, avec une grâce saisissante, et surtout très vite. Je me jetai sur le côté, me retournai et lançai un coup de pied qui ne trouva pas sa cible. Je ne fis que frôler le pied du métamorphe.


  Du bout des doigts, j’effleurai le sol de béton pour me stabiliser, tandis qu’il jaillissait de nouveau. Mais la colère monta, une bouffée de chaleur que je ne pouvais plus ignorer.


  Je ne bougeai pas d’un millimètre ; et lorsqu’il voulut me frapper, j’encaissai le coup. Ses griffes lacérèrent ma veste, puis ma chair. Mais la rage qui brûlait en moi était un brasier éclipsant tout le reste, et je ne ressentis pas la moindre douleur, même si mon sang dégoulinait, en torrents ardents, le long de mes côtes. J’empoignai le bras de mon adversaire et, de toutes mes forces, l’envoyai percuter les casiers à l’autre bout de la pièce.


  Son complice ne vint pas lui prêter main-forte. Azriel l’avait certainement neutralisé.


  Le métamorphe heurta les consignes avec fracas, et, tandis qu’il s’écroulait, je vis que le choc avait même tordu le métal. Je me jetai sur lui et me retournai dans les airs pour le frapper pieds en avant et le renvoyer contre les casiers. Dès que j’eus retouché le sol, je fondis de nouveau sur lui : d’une main, je le saisis à la gorge pour l’empêcher de bouger et lui assenai un grand coup de genou dans les bourses. Il laissa échapper un cri de douleur étouffé et voulut se recroqueviller ; mais je tenais fermement son cou, et je l’obligeai à se tenir droit. Sous mes yeux, mes doigts tremblaient, car ils voulaient serrer encore plus, s’enfoncer plus profondément…


  Putain, d’où ça sort, ça ?


  — Dis-moi pour qui tu travailles, ordonnai-je.


  Dans ma voix, j’entendis la déraison qui me guettait. Mon visage n’était qu’à quelques centimètres de celui du métamorphe, et son odeur rance me piquait la gorge.


  Il fit de son mieux pour avaler de l’air et répondit, le souffle court :


  — Handberry. Je bosse pour Handberry.


  — Handberry est mort, rétorquai-je.


  J’appliquai une pression plus forte sur sa trachée, et je réussis à peine à m’empêcher de la broyer totalement. J’avais tellement envie de lui tordre le cou, de le tuer ; et je crois que ce fut la peur que faisait naître en moi l’intensité de cette pulsion qui m’empêcha de le faire.


  — La vérité ! aboyai-je.


  — Merde ! Je n’en sais rien, cracha-t-il. On a reçu un appel d’un type. Il était notre nouveau contact, soi-disant. Il nous a dit de venir ici et d’attendre que tu te pointes pour récupérer la lettre. Ça fait des semaines qu’on est là, putain !


  Je ne m’étais pas attendue à ça.


  — Quand as-tu reçu cet appel ?


  — Il y a un mois.


  — Et il ne vous a plus recontactés depuis ?


  — Non. Il nous a dit de surveiller les consignes et de lui téléphoner dès que tu aurais récupéré le contenu du casier.


  — Si tout ce qui vous intéresse, c’est l’enveloppe, pourquoi vous n’avez pas tout simplement forcé la consigne ?


  — Mais parce qu’elle n’y était pas ! On a vérifié hier.


  — Alors, comment votre nouveau contact a-t-il pu savoir qu’il finirait par y avoir quelque chose ?


  — Il reçoit bien des ordres de quelqu’un, non ? Ça pourrait très bien être le même « quelqu’un » que du temps de Handberry.


  Effectivement. Je me dis que j’avais de la chance que ces minables aient forcé la consigne la veille au soir plutôt que le matin même, car je supposais que mon père avait fait déposer l’enveloppe juste après notre entrevue.


  — Si vous êtes en planque ici depuis tout ce temps, comment avez-vous pu ne pas voir ni sentir le Razan qui a sûrement apporté la lettre ?


  — Ça fait des semaines qu’on n’a pas vu de Razan, et pourtant on n’a pas bougé d’ici.


  Alors, comment l’enveloppe avait-elle fini dans le casier ?


  — Et des Aedhs, vous en avez vu ?


  Il ricana.


  — Un Aedh, qui ferait le sale boulot lui-même ? Ça m’étonnerait.


  Pour un mec qui était pour ainsi dire esclave d’un de ces Aedhs, je le trouvais plutôt critique.


  — Est-ce que tu as un numéro auquel joindre ton nouveau supérieur ?


  Il acquiesça du mieux qu’il put, malgré ma main qui continuait de l’étrangler.


  — Dans mon téléphone. Il est dans ma poche, dit-il en glissant la main dans sa veste.


  Il en tira un portable qu’il fourra hâtivement entre mes doigts.


  — Sous quel nom ?


  — « Handberry ». Je me suis dit, pourquoi pas ?


  Oui, pourquoi pas ? songeai-je avant de le frapper de toutes mes forces. Il perdit connaissance, et je le laissai s’écrouler au sol.


  Pendant de longues secondes, je restai immobile, les poings serrés, à le contempler. Mon corps était parcouru de tremblements, mais, peu à peu, la rage recula, et je m’assis lourdement près du métamorphe inconscient. Serrant mes genoux contre ma poitrine, je fermai les yeux et luttai contre l’envie de pleurer.


  Merde, mais qu’est-ce qui venait de se passer ?


  Un nuage de chaleur me caressa, et des mains fortes pressèrent délicatement les miennes.


  — Risa, souffla Azriel. Regarde-moi.


  Je ne voulais pas. Vraiment pas, mais il y avait dans sa voix une note autoritaire à laquelle je ne pouvais résister. J’obéis donc et plongeai mon regard dans le sien. Je vis qu’il me comprenait. Je vis sa compassion.


  Et cela me bouleversa presque autant que ma propre fureur.


  — Les événements de ces derniers mois n’ont pas seulement porté atteinte à ta seule intégrité physique, m’expliqua-t-il doucement, mais aussi à ton équilibre émotionnel. Ce n’est que naturel : tôt ou tard, tu allais forcément te trouver face à des incidents comme celui-ci, provoqués par le traumatisme que tu as subi.


  — Mais j’étais en train de tourner la page. J’encaissais. Pourquoi toute cette rage me vient-elle seulement maintenant ? Pourquoi pas il y a deux mois ?


  — Parce que tu n’as pas cherché à te faire aider, parce que tu refuses même de parler de ces drames. Tu as tout gardé pour toi, refoulé la vérité, et tu t’es contrainte à te comporter comme si de rien n’était…


  — Ce n’est pas vrai ! J’ai été pire qu’une loque, pendant des semaines…


  Il serra de nouveau mes mains. Il me scrutait et lisait sans doute plus en moi que quiconque ne l’avait jamais fait.


  — L’effet du deuil. C’était normal, vu ce qui s’est produit. Mais toi et moi sommes liés par le biais de ton Chi, et je sais toute la colère, la haine que tu nourris envers toi-même. Toute l’impuissance qui te déchire, en ce moment même.


  Je sentis des larmes couler sur mes joues, deux filets glacés sur ma peau. Je ne cherchai pas à contredire le Faucheur. À quoi bon, puisqu’il disait la vérité ?


  Je n’avais pas du tout fait face à cette fureur. Je l’avais enfouie, le plus profondément possible, l’avais niée et avais tenté de fonctionner le plus normalement possible.


  — Il n’y avait aucun exutoire à ta rage jusqu’à ce que ces hommes – qui sont peut-être impliqués dans le meurtre de ta mère, mais peut-être pas – refassent irruption dans ta vie.


  Il me toucha délicatement la joue. La commisération dans son regard et la bienveillance de sa caresse étaient telles que je fermai les yeux.


  C’était un Faucheur. Il ne pouvait pas compatir.


  C’était dangereux de l’en penser capable, parce qu’il n’était là que dans un seul but, comme tous les autres : pour retrouver mon père.


  — Oui, reconnut-il à voix basse, mais cela ne m’empêche pas de comprendre ce que tu traverses, et les origines de ta colère. J’ai moi aussi éprouvé une telle rage.


  J’ouvris les yeux.


  — Mais tu es un Faucheur…


  — Je suis un Mijai, me corrigea-t-il. Un guerrier, et en tant que tel j’ai moi aussi connu le deuil.


  Je le dévisageai.


  — Un proche ?


  — Un ami, répondit-il.


  Il lâcha ma main et se redressa.


  En un instant, toute trace de compréhension et de compassion avait disparu, et je sus que je n’obtiendrais plus rien de lui.


  Ce qui ne m’empêcha pas de lui poser une dernière question.


  — Et qu’as-tu fait ?


  — Précisément ce que tu envisages de faire. J’ai traqué et exterminé les coupables.


  — Est-ce que ça a arrangé quoi que ce soit ? Tu t’es senti mieux, après ?


  Une moue amère déforma sa bouche.


  — Non. Mais je suis apaisé, car je sais qu’ils ne pourront plus jamais faire de mal.


  C’était également ce que je voulais. J’avais soif de vengeance, c’était indéniable ; mais je souhaitais aussi arrêter ces gens pour qu’ils ne puissent plus faire à personne ce qu’ils avaient fait à ma mère.


  Azriel m’observa un moment.


  — Tu saignes, dit-il.


  Ces mots eurent un effet déclencheur : soudain, la douleur me submergea, roulant sur moi comme une série de déferlantes brûlantes. J’abaissai la fermeture de ma veste et en écartai un pan pour découvrir l’ampleur des dégâts : mon tee-shirt était déchiré et maculé de sang, mais la blessure en elle-même n’était que superficielle. Elle me faisait quand même un mal de chien, mais j’avais remarqué que les plaies bénignes avaient tendance à être plus douloureuses que les plus profondes.


  — C’est tout à fait discutable, commenta Azriel.


  — À l’évidence, tu ne t’es jamais coupé le doigt sur une feuille de papier, répliquai-je avant d’entreprendre d’ôter ce qu’il restait de mon tee-shirt.


  Je me servis des morceaux les plus propres pour compresser ma blessure. Être à demi-louve présentait bien des avantages, mais je ne bénéficiais pas assez du don de guérison rapide à mon goût. Je cicatrisais beaucoup plus vite qu’un humain ; mais puisque je ne pouvais pas me changer en animal je n’avais pas accès à cette guérison presque instantanée dont jouissait la majorité des loups.


  — Pourquoi ne pas adopter ta forme Aedh pour guérir ? voulut savoir Azriel.


  Je plissai le nez et remontai la fermeture de mon blouson.


  — Parce que ça me vide complètement. Alors, j’ose à peine imaginer l’effet que ça me ferait, si j’essayais de me guérir sous cette forme-là.


  — Tu n’as donc jamais essayé ?


  — Je n’y avais jamais vraiment pensé.


  Azriel posa sur moi un regard désapprobateur. D’un hochement de tête, il désigna le métamorphe.


  — Comptes-tu contacter le Directoire pour qu’ils s’occupent de ces deux individus ?


  — Donc tu as bien mis le deuxième hors service ? demandai-je.


  — Oui. Il est malencontreusement entré en collision avec un poing.


  Il le dit d’un ton si neutre que je restai un long moment à le regarder fixement, perplexe, me demandant si j’avais bien entendu. Mais soudain ses lèvres frémirent, un tout petit peu, et je sentis le rire monter en moi. Mais quelque chose me disait que si je m’autorisais à rire, ce serait avec une pointe d’hystérie.


  — Je croyais qu’il y avait une règle, ou je ne sais quoi, qui interdisait aux Faucheurs d’intervenir dans les affaires des êtres incarnés ?


  — Non. J’ai dit que je ne pouvais dispenser la justice tant que ces êtres de chair ne gagnaient pas les limbes ; comme la sorcière l’avait fait, par exemple. Mais cela n’exclut pas d’éventuelles interactions avec les humains, si c’est vraiment nécessaire.


  — Eh bien, je suis ravie que tu aies décidé de mettre ton grain de sel. Je crois que je n’aurais jamais eu le dessus seule contre eux deux.


  Il accueillit mon remerciement d’un hochement de tête.


  — Je vais surveiller la porte et empêcher quiconque d’entrer, pendant que tu téléphones à ton oncle.


  Je le regardai s’éloigner, et mes yeux glissèrent de ses larges épaules jusqu’au bas de son dos sculpté, suivant le tracé de ses tatouages. Le plus imposant était bien sûr le dušan, mais il était bien entouré. Un des tatouages rappelait une rose ; un autre, un œil orné d’une queue de comète ; d’autres encore ne semblaient être que des entrelacs abstraits. Tous représentaient son appartenance à une tribu, d’après ce que j’avais compris, mais je n’étais pas très sûre de savoir ce que ça, ça voulait dire.


  Et il y a peu de chances pour que je le découvre dans un futur proche, me dis-je, désabusée. Je me mis à genoux et me penchai vers le métamorphe félin, pour vérifier que son cœur battait toujours.


  Je détectai un pouls assez stable ; je ne l’avais donc pas trop amoché. Je sortis mon téléphone, activai la fonction « Appel vidéo » et énonçai :


  — Oncle Rhoan.


  Un tourbillon psychédélique envahit l’écran, pendant que le logiciel de reconnaissance vocale s’occupait de composer le numéro. Une poignée de secondes plus tard, le visage de mon oncle s’afficha.


  — Risa, salut ! (Ses yeux gris pétillaient de bienveillance, et il arborait un sourire chaleureux.) Comment vas-tu ?


  — Pas aussi bien que toi, visiblement.


  Il éclata de rire.


  — Liana et Ronan sont venus passer le week-end à la maison. C’est agréable d’avoir toute la famille réunie.


  Liana et Ronan étaient les enfants aînés de la fratrie Jenson. Contre la volonté de Riley, ils s’étaient tous les deux engagés dans la police d’État du Victoria et étaient depuis élèves à l’académie.


  — Ils seront bientôt diplômés, non ? avançai-je.


  D’après ce qu’on m’avait expliqué, la formation à l’école durait six semaines ; ensuite, les jeunes policiers devaient se soumettre à une période d’essai de deux ans.


  — Oui, plus que deux semaines ! Riley essaie de les convaincre de demander une affectation à la campagne ; elle pense que ce serait moins dangereux.


  J’esquissai un petit sourire.


  — Les méchants criminels aussi se mettent au vert, tu sais ?


  — Moi, oui, je sais ; mais expliquer ça à Riley est une autre paire de manches. Bref, que puis-je faire pour toi, ma chérie ?


  — Eh bien, répondis-je, tu te rappelles, les métamorphes qui m’ont attaquée, l’autre fois ?


  Mon sourire avait presque disparu, et le comportement de Rhoan changea du tout au tout à ces mots. Je n’avais plus en face de moi l’oncle que j’adorais, mais bien l’un des gardiens les plus redoutables jamais issus des rangs du Directoire.


  — Ils sont revenus à la charge ?


  — Les deux rescapés, oui. À l’heure où je te parle, ils sont tous les deux KO, mais si tu pouvais m’envoyer un peu d’aide, je t’en serais très reconnaissante.


  — Où es-tu ? (À peine lui avais-je répondu qu’il m’adressait un signe de tête déterminé.) Je serai là dans dix minutes.


  — Attends…


  Mais il avait déjà raccroché. Je laissai échapper un juron : Riley allait me tuer. Ce n’était pas si souvent qu’elle pouvait profiter d’un week-end en famille. Et voilà que j’avais tout gâché en appelant Rhoan, qui allait devoir s’absenter.


  Cela dit, Riley m’avait toujours considérée comme un membre de sa meute recomposée, et elle m’aurait aussi tordu le cou si j’avais appelé qui que ce soit d’autre.


  Soudain, un flot de grossièretés s’éleva de par-delà les casiers. Manifestement, mon second agresseur venait de se réveiller. Je m’accroupis pour vérifier une dernière fois que le pouls du félin était normal, et je grimaçai de douleur en me relevant. Main plaquée sur le flanc, je me dirigeai vers l’autre côté de la pièce. Le second métamorphe était allongé sur le ventre, pieds et poings liés dans le dos. Je n’avais jamais vu de corde semblable à celle qui l’entravait : elle était diaphane et éthérée, comme si on l’avait tissée dans les limbes.


  Il tourna péniblement la tête vers moi et me lança un regard mauvais.


  — Putain, ça fait super mal !


  — Tant mieux, rétorquai-je, quelque peu amusée. (Il a vraiment cru que j’en aurais quelque chose à foutre ?) Qui t’envoie ?


  J’avais déjà obtenu cette information de son complice, mais ça ne pouvait pas faire de mal de la confirmer.


  — Qu’est-ce que j’ai à gagner à te répondre ?


  — Je serais prête à envisager de te détacher avant que le Directoire débarque. Parle.


  Il me scruta un long moment ; il faisait clairement l’inventaire des choix qui lui restaient.


  — Handberry, finit-il par dire. En tout cas, celui qui a pris sa place, je ne connais pas son nom.


  — Est-ce que ce nouveau Handberry est aussi le nouveau propriétaire du Phénix ?


  Le Phénix était un bar malfamé, situé au coin d’une rue qui s’étendait au croisement de lignes telluriques très importantes. Nous avions plus ou moins réussi à déjouer les plans du consortium qui avait tenté, par tous les moyens, d’acquérir toutes les propriétés de la rue. Ses membres espéraient ainsi prendre le contrôle de ce nœud énergétique. Des membres dont un bon nombre nous avaient échappé.


  — Comment veux-tu que je le sache ? Et que veux-tu que ça me foute ? cracha le métamorphe. Handberry se servait juste de cette boîte comme base d’opérations, d’après ce que je sais. À mon avis, le nouveau ne s’en approchera même pas. Il a une voix de richard, ce n’est pas du tout la même ambiance.


  Richard ou pas, il pouvait tout de même s’y trouver. En tout cas, je ne manquerais pas d’aller vérifier.


  — Et ce nouveau contact, tu ne l’as jamais vu ?


  — Non, il n’active jamais sa caméra, et on ne l’a jamais rencontré.


  — Tu ne trouves pas ça bizarre ? Handberry travaillait avec vous sur le terrain, non ?


  — Oui, mais Handberry était des nôtres.


  — C’est-à-dire ? Un Razan ou un humain transformé par la magie ?


  — Les deux.


  — Alors, à quel Aedh appartenez-vous ?


  Une ombre passa dans ses yeux.


  — Je ne peux pas te le dire.


  — Tu ne peux pas ? Ou tu refuses ?


  — Je ne peux pas, insista-t-il. Cette information a été effacée quand on nous a jeté le sort.


  Voilà qui était un peu trop facile à mon goût.


  — Qui vous a donné votre pouvoir de métamorphose ?


  Il haussa les épaules.


  — On nous a interdit de voir le magicien.


  — Tiens donc ? Et comment ont-ils pu accomplir un tel miracle, dis-moi ?


  — On était inconscients. Apparemment, le processus aurait été trop douloureux pour qu’on le supporte éveillés.


  Vu que le sort avait manipulé la structure moléculaire de leurs corps, je me dis qu’il n’exagérait certainement pas. Il ne m’aurait servi à rien de lui demander quand et où ce rituel avait eu lieu : apparemment, l’un des avantages à devenir un Razan était l’octroi d’une durée de vie exceptionnellement longue, et bien que mes agresseurs aient eu l’air d’avoir la petite trentaine, je savais qu’ils pouvaient avoir déjà vécu plusieurs siècles. Et je me doutais que ce don de métamorphose ne datait pas d’hier. Ils maîtrisaient parfaitement leur pouvoir, ce qui témoignait d’une certaine expérience.


  Je trouvais tout de même étonnant qu’ils n’aient pas de relation plus profonde avec leur maître, pas de lien plus tangible qu’un simple numéro de téléphone.


  Peut-être y avait-il une hiérarchie chez les Razans ? Peut-être que seuls les esclaves comme Handberry pouvaient accéder à un contact plus direct avec leur Aedh ? À moins que les gros bras employés pour le sale boulot ne soient maintenus dans l’ignorance pour plus de sécurité ?


  — Peux-tu me dire quoi que ce soit d’autre sur la cérémonie, ou sur ceux qui l’ont exécutée ?


  — C’était un homme. À part ça, je n’en sais pas plus que toi. Alors, tu me détaches, oui ou merde ? Je ne sens plus mes putains de bras.


  — Je ne vais pas te dire que je compatis, vu ce que vous aviez prévu de me faire, répondis-je avant de tourner les talons et de m’éloigner.


  — Hé ! hurla-t-il. Tu as dit que tu me libérerais avant que les gus du Directoire arrivent !


  — Non, j’ai dit que je serais prête à l’envisager, lançai-je par-dessus mon épaule, et je l’ai fait. Voici le verdict : tu restes là.


  Il m’injuria alors longuement, mais je l’ignorai et retournai jeter un coup d’œil à l’état de mon autre prisonnier. Lui aussi commençait à émerger. Comme je n’avais pas sous la main de quoi le retenir, je me rabattis sur la solution la plus pragmatique, et l’assommai de nouveau.


  Rhoan arriva une dizaine de minutes plus tard, en bonne compagnie. Il était suivi par un homme aux cheveux sombres et aux traits fins, très séduisant. Il avait des yeux bleu océan, de larges épaules et un corps élancé. Par ailleurs, c’était un loup-garou. Les vamps avaient du mal à opérer durant les heures du jour, mais d’autres vilaines bestioles déambulaient à leur gré sous le soleil ; il était donc logique que le Directoire n’emploie pas que des vampires.


  — Risa, m’interpella Rhoan.


  Son regard allait et venait, entre mon visage et le corps du métamorphe étendu à mes pieds. Je vis une lueur enjouée scintiller dans ses yeux, mais, très vite, ses narines se dilatèrent, et il devint très sérieux.


  — Tu es blessée.


  — Ce n’est qu’une égratignure, le rassurai-je avec un haussement d’épaules.


  Il me jaugea. Il ne me croyait pas, je le voyais bien à son expression. Sans doute parce qu’il sentait l’odeur du sang.


  — Je te présente Harris, dit-il. Riley m’a menacé de mort si je n’étais pas rentré dans une heure, c’est donc lui qui va s’occuper du transfert et de l’interrogatoire de tes deux copains. Et ça ne sent pas l’égratignure, Risa, termina-t-il.


  — Sincèrement, ce n’est rien. Je vais bien.


  Si ma réponse n’était pas très convaincue, c’était seulement parce que je me creusais la tête : où avais-je déjà entendu ce nom, Harris ? Soudain, ça me revint : le flic qui avait aidé tante Riley lorsqu’elle avait été kidnappée et soumise à un lavage de cerveau s’appelait Harris.


  L’intéressé m’adressa un signe de tête, avant de se diriger vers l’autre côté de la pièce. Il se déplaçait avec une sobriété qui exprimait autant sa grâce naturelle qu’une puissance discrète. Lorsqu’il disparut à l’angle de la rangée de casiers, le flot de jurons déblatérés par le métamorphe s’interrompit subitement.


  Je me retournai vers Rhoan.


  — J’ai demandé à l’autre type qui était son maître, mais il dit qu’on a effacé cette info de son esprit. Vous pouvez vérifier s’il dit vrai ?


  Rhoan acquiesça.


  — Que voulaient-ils ?


  — Une lettre, laissée par mon père dans une consigne.


  Il plissa les yeux.


  — Pourquoi ton père te laisse-t-il une lettre dans une consigne, au beau milieu d’une gare ?


  — Parce que c’est sa façon de faire.


  — Et que dit cette lettre ?


  — Il m’explique dedans comment lire le livre du dušan. Ça me fait une belle jambe, puisque ce sont les Aedhs qui l’ont, ce bouquin.


  Rhoan poussa un grognement ; il avait cru à ma demi-vérité.


  — Ça, ça peut jouer en ta faveur. Tant que tu n’as pas le livre, tu ne peux pas chercher les clés ; ça pourrait pousser Hunter à te foutre la paix.


  Étant donné que Hunter était la seule chose me protégeant au Conseil des vampires, j’espérais plutôt qu’elle ferait tout le contraire. En outre, il était vain d’espérer que les Aedhs renoncent à leur quête. Mais je ne dis rien de tout ça à mon oncle ; je me contentai de hausser les épaules.


  Il me dévisagea de nouveau. Il se doutait que mon silence cachait quelque chose. Heureusement, Harris nous rejoignit, traînant derrière lui le métamorphe entravé par la corde qui le liait.


  — Très intéressante, votre corde, me lança-t-il en me fixant droit dans les yeux. (Son regard était froid, distant ; il n’était pas homme à accorder facilement sa confiance.) De quoi est-elle faite ?


  — Je serais incapable de vous le dire, car elle ne m’appartient pas.


  Il haussa un sourcil noir.


  — Alors à qui ? Et pouvez-vous la dénouer ?


  — C’est la corde d’Azriel, et oui, je pense qu’il pourrait la défaire.


  — Azriel ? Qui est-ce ? Le flic qui garde la porte ? demanda Harris.


  — Ce n’est pas un flic, ça, intervint Rhoan. Ça, c’est un Faucheur.


  — Lui, c’est un Faucheur, le repris-je.


  Mon oncle m’adressa un regard surpris, mais il répondit :


  — Peut-il dénouer sa corde ? Ça faciliterait le transport de notre prisonnier.


  À l’instant où la question franchissait ses lèvres, la corde se désagrégea. Le métamorphe poussa un grognement soulagé lorsque ses jambes et ses bras furent libérés, mais se remit aussitôt à vociférer, lorsque Harris lui passa les menottes.


  — Merci, Azriel, dit Rhoan en fronçant les sourcils. Risa, as-tu été la cible d’autres attaques dont tu ne nous aurais pas parlé ?


  Je secouai la tête.


  — Non, c’est la première, mentis-je.


  — Si ça se reproduit, tu nous le diras, n’est-ce pas ? insista mon oncle.


  — Bien sûr que oui.


  Il aurait fallu être idiote pour ne pas le faire.


  Il se détendit quelque peu et se pencha pour menotter le métamorphe inconscient qui gisait entre nous. Puis il leva les yeux vers Harris.


  — Tu me tiendras au courant de ce que donnent les interrogatoires, d’accord ?


  Harris acquiesça avant de relever le prisonnier. Il le poussa en avant et se tourna vers moi.


  — Tout va bien, je peux vous laisser, le temps d’aller balancer ces ordures dans notre fourgon ?


  — Naturellement.


  — Bien. Je n’en ai pas pour longtemps.


  Tandis qu’il sortait de la pièce, Rhoan m’embrassa sur la joue.


  — Sois prudente. Et, si tu es libre demain soir, viens dîner à la maison. Les jumeaux seraient fous de joie.


  — Je vais essayer, mais on affiche complet, au resto. Je risque de finir très tard.


  — Je vais les prévenir. Ils pourraient passer te voir ; ils doivent aller au Blue Moon, et c’est sur le trajet.


  — Dis-leur que s’ils viennent c’est la maison qui régale.


  Il ricana.


  — Tu pourrais le regretter.


  Je ne pus que sourire. Ronan, né trois longues minutes avant sa sœur, était l’aîné des jumeaux. Et lui et moi avions pour tradition d’essayer de faire rouler l’autre sous la table. Bien sûr, nous jouissions tous les deux de métabolismes surhumains ; se soûler prenait donc un temps fou, mais nécessitait aussi une patience solide, et un budget illimité.


  — Soigne-toi bien, Risa, ou Riley aura ma peau.


  Mon oncle me pressa brièvement l’épaule, avant de sortir au pas de course. Harris revint peu de temps après, et je l’observai tandis qu’il remettait le second métamorphe sur ses pieds.


  — J’imagine que ce serait trop vous demander de me tenir au courant, s’il vous parle de son employeur ?


  Harris tourna vers moi des yeux brillants comme l’acier.


  — J’imagine que vous avez déjà adressé la même requête à votre oncle ?


  J’esquissai un petit sourire en coin.


  — Vous imaginez bien.


  — Alors, si j’apprends quoi que ce soit j’en informerai Rhoan, et vous n’aurez plus qu’à tenter de lui tirer les vers du nez.


  — C’est un marché honnête. Amusez-vous bien pendant les interrogatoires.


  — Je n’y manque jamais, me répondit-il joyeusement avant de faire brusquement pivoter le félin et de le pousser vers la sortie.


  Azriel apparut aussitôt.


  — Que dit vraiment le courrier de ton père ?


  — Je n’en sais rien, avouai-je en sortant l’enveloppe de ma poche.


  Je l’ouvris, parcourus rapidement les quelques lignes d’écriture serrée, presque illisible, avant de lire à voix haute :


  — « Les Raziqs ont caché le livre du dušan dans le repaire souterrain où tu as été torturée. Cette nuit, à 1 heure du matin, je provoquerai une diversion pour les attirer à l’extérieur. Tu en profiteras pour t’emparer du livre. » (Je ricanai bruyamment.) C’est si simple, finalement, lançai-je à Azriel.


  — Non, me contredit-il, passant visiblement à côté de mon ton ironique. Ce ne saurait être aussi facile. Ce n’est pas parce que les Raziqs sont attirés à l’extérieur que le repaire ne grouillera pas de Razans. Et il est probable que le créneau dont nous disposerons pour agir soit très bref.


  Plus que probable. Je contemplai un instant la feuille de papier avant de la replier et de la remettre dans ma poche.


  — Je n’ai aucune idée d’où se trouve l’endroit où les Raziqs m’ont emmenée, alors j’espère que toi, tu sauras retrouver le chemin.


  — Je peux le faire.


  Je l’observai un moment.


  — Je suis un peu étonnée que tu ne proposes pas d’aller le récupérer seul pendant que je t’attends bien à l’abri.


  Il haussa un sourcil.


  — À quoi bon ? D’après ton père, les Raziqs ont masqué le livre, et seul un être de son sang pourra percer le voile qui l’occulte. Je ne suis pas de son sang.


  — Non, mais tu es un Mijai. Si quelqu’un peut voir à travers ce genre de sortilège, ça doit être toi.


  — Pas si ce voile est bien d’origine magique, et non connecté aux limbes, alors il aura sur moi le même effet que sur n’importe qui.


  — Vraiment ? Pourtant, tu as détecté le sort qui protégeait l’ascenseur.


  — De la magie humaine. Les Aedhs sont bien plus adroits lorsqu’il s’agit de nous dissimuler leurs sortilèges, expliqua-t-il. Nous n’aurons que très peu de temps pour agir ; le gaspiller à chercher un objet dont je ne suis même pas certain qu’il me soit visible serait complètement idiot.


  Il n’avait pas tort. Je consultai ma montre : il était presque 14 h 30. Je commençais mon service au restaurant à 15 heures, je n’allais donc pas pouvoir passer chez Stane.


  — Les nanofils ne sont-ils pas une priorité ? demanda le Faucheur.


  — Si, mais ça m’étonnerait que Hunter se pointe au restaurant. Et on ne trouvera personne pour me remplacer au pied levé.


  — Alors, à quelle heure termines-tu ton service ?


  — Vers 23 heures, normalement, mais ça dépend de l’affluence. Pourquoi ?


  — Parce que, pendant que tu travailles, j’irai explorer les tunnels utilisés par les Raziqs, en éclaireur.


  — Ils sentiront ta présence, non ?


  — Oui, mais l’un de leurs Razans doit mourir ce soir. J’utiliserai cette coïncidence à notre avantage.


  Il comptait donc suivre ce Razan, comme l’aurait fait n’importe quel Faucheur, jusqu’à ce qu’il meure. Ce n’était pas un mauvais plan ; au moins, nous aurions une idée de la configuration des tunnels avant notre rendez-vous nocturne.


  — Et le Faucheur qui était censé s’occuper de ce Razan ? Ça ne risque pas de le gonfler que tu lui piques le boulot ?


  Azriel fronça les sourcils.


  — « Gonfler », ça signifie « exaspérer », c’est bien ça ? (J’acquiesçai.) Pourquoi crois-tu que mon intervention exaspérera celui qui devait jusque-là servir de guide à cette âme ?


  — Parce que tu usurpes sa responsabilité.


  — Les choses ne se déroulent pas comme ça. Et même si c’était le cas cette exploration serait prioritaire.


  — Et moi qui pensais que tu devais me coller aux fesses jusqu’à ce que tout soit fini, quoi qu’il arrive.


  — Quitte à coller aux fesses de quelqu’un, les tiennes ont au moins le mérite d’être plus acceptables, lança-t-il avant de s’évaporer.


  Je restai muette. « Acceptable » ? Qu’est-ce que c’était que ce compliment ? Et depuis quand Azriel avait-il un avis sur mon cul ? Il n’était pas censé s’intéresser à la race humaine, et encore moins au corps humain.


  Je secouai la tête : je commençais à me dire que je ne le comprendrais jamais tout à fait. Je quittai la gare et retournai chercher ma moto. En chemin, je passai le coup de fil promis à Ilianna, pour lui assurer que j’allais bien.


  Les rues étaient bondées, et je mis plus longtemps que d’habitude pour regagner Lygon Street. J’étais donc en retard.


  Je grimpai les escaliers en courant, pour filer prendre une douche rapide et me changer. J’avais décidément été bien inspirée de toujours laisser des tenues de rechange au restaurant. J’empoignai un tablier et me mis au travail. Je donnai un coup de main en salle, à la caisse, et débarrassai quelques tables ; bref, je m’appliquai à intervenir là où on avait le plus besoin de moi. Le restaurant ne désemplit pas, et à la fin de la journée j’avais mal partout, plus seulement au flanc. D’accord, faire le service perchée sur des talons aiguilles n’était pas recommandé. Mais je venais de m’offrir cette sublime paire de chaussures, et il fallait bien faire quelques sacrifices, parfois.


  Lorsque Ilianna passa la porte pour prendre son service, c’était un peu plus calme, et elle me trouva appuyée au bar, une chaussure à la main tandis que je massais mon talon endolori.


  — Tiens, dit-elle en fouillant dans son sac. Je t’ai apporté ça.


  Elle me tendit un petit pot rouge par-dessus le bar, et je souris. Un baume pour les pieds.


  — Tu es un ange.


  Elle me rendit mon sourire.


  — « Déesse », plutôt, je préfère. D’autant que tu as déjà un ange dans ta vie.


  — Mais un ange noir.


  — D’accord, mais au moins il est mignon.


  Je haussai les sourcils.


  — Et depuis quand tu remarques ce genre de choses ?


  — Ce n’est pas parce que je préfère les filles que je suis incapable d’apprécier la beauté masculine. Azriel est à tomber.


  — Oui, rétorquai-je cyniquement, à tomber raide morte, même. Il est surtout dangereux, et il n’a qu’une idée en tête.


  — D’accord, mais, en attendant, on ne va pas se priver d’admirer la marchandise. Alors, est-ce qu’il s’est passé quoi que ce soit de notable ?


  Je mis quelques secondes à comprendre qu’elle parlait du restaurant.


  — Non, mais ça a été la folie, on ne savait plus où donner de la tête. Si ça continue comme ça, on devrait peut-être envisager d’embaucher quelques personnes de plus.


  — On ne va pas se plaindre, me lança-t-elle avant de se diriger vers notre vestiaire.


  Je commençai à appliquer le baume sur mes pauvres pieds, et, très vite, me sentis beaucoup mieux. Je comptai la recette du soir et emportai la caisse pour la mettre au coffre. Ensuite, je pointai officiellement la fin de mon service, puis me changeai. Un jean, un petit haut violet très sexy, des chaussures un peu plus raisonnables, et j’étais partie.


  La nuit était agréablement fraîche, pleine de musique et du délicieux parfum de loups s’amusant non loin de là. Je m’arrêtai un instant pour contempler, non sans regrets, la file d’attente qui s’étendait devant les portes du Blue Moon. J’étais tentée, mais il était hors de question que je poireaute une heure sur le trottoir avant de pouvoir entrer. Surtout pas après une journée aussi épuisante. En outre, j’étais membre de Chez Franklin, qui avait l’avantage de ne pas être fréquenté par Jak Talbott, le loup qui m’avait séduite et s’était servi de moi pour se rapprocher de ma mère et écrire un papier détaillé, mais largement fictif, sur sa vie. Maman avait attaqué le journal et le journaliste en justice, et avait gagné. Un accord fut conclu en privé, et un démenti fut publié. Mais quand on a été traîné dans la boue, on reste souillé à jamais.


  Je jetai un coup d’œil à ma montre et jurai doucement. Puisque j’étais attendue à 1 heure du matin, je n’avais pas le temps d’aller m’amuser, au Blue Moon ou ailleurs. Un autre soir, peut-être. Bien sûr, le mieux aurait été que Lucian rentre à Melbourne. Peut-être allais-je lui passer un coup de fil, ne serait-ce que pour lui rappeler combien il me manquait ?


  Je souris à cette idée et sortis aussitôt mon téléphone. Je prononçai le prénom de mon amant, tout en marchant vers le parking sécurisé que nous partagions avec plusieurs autres commerçants de la rue.


  Tandis que le vieux portail s’ouvrait dans un long crissement métallique, le visage de Lucian s’afficha sur mon écran. Je ne pus contenir un soupir. Si j’avais dû rêver un homme modelé à la perfection, à tous les niveaux, je ne l’aurais pas imaginé autrement. Son visage était d’une joliesse indicible, mais il n’y avait chez lui pas une once de préciosité. Il dégageait trop de force, trop de virilité pour ça. Techniquement, Lucian n’était pas un homme, mais un Aedh, un être de pure énergie. Ses cheveux étaient couleur d’or, et ses yeux brillaient d’un vert de jade profond. Ce regard était si puissant que, même par le truchement d’un écran, il était presque impossible de s’y plonger sans appréhension.


  Il avait, en un mot, un visage d’ange. Par le passé, avant que ses ailes d’or lui aient été arrachées, c’était certainement le nom que certains devaient lui avoir donné. Car, même si les Faucheurs étaient, en réalité, les véritables guides escortant les âmes des morts, c’étaient bien les Aedhs qui avaient été à l’origine de la figure de l’ange qu’on retrouvait dans tant de mythologies.


  — Risa, dit-il d’une voix profonde qui trahissait son plaisir. Justement, je pensais à toi.


  J’esquissai un sourire.


  — J’espère que tu es seul, sinon ta partenaire pourrait être un peu vexée d’entendre ça.


  — Je suis, malheureusement, complètement seul, répondit-il en riant. Et toi ?


  — La même chose, confirmai-je en poussant un soupir d’envie. Et ça tombe très mal, parce que j’ai une envie irrésistible de m’envoyer en l’air.


  Une lueur primale apparut au fond de ses yeux.


  — Et tu as donc décidé de me torturer en m’en informant ?


  Je ris à mon tour.


  — Tu as tout compris. Alors, soit tu ramènes tes fesses en ville, soit je me verrai forcée d’aller chercher satisfaction ailleurs.


  — Quelle chance, alors que je me trouve actuellement dans une salle d’embarquement. Mon avion décolle bientôt, je serai à Melbourne au petit matin.


  Je marquai ma désapprobation en faisant claquer ma langue.


  — Je crains de ne pas pouvoir attendre jusque-là.


  — Si tu passes me chercher à l’aéroport, nous pourrions tous deux satisfaire nos désirs encore plus vite.


  — Envoie-moi l’heure d’arrivée de ton vol, et sait-on jamais ?


  Il me décocha un sourire affamé, et je sentis une boule de chaleur naître dans mon ventre. J’eus bien du mal à contenir un fredonnement de plaisir.


  — Et à part ça comment se passe ton séjour ?


  — Les affaires, c’est toujours d’un ennui mortel, répondit-il. Mais c’est un client important, donc je prends sur moi.


  Lucian était conseiller financier, et sa réputation n’avait rien à envier à sa fortune, du moins d’après ce que j’avais cru comprendre. Mais il avait tendance à minimiser ce genre de choses.


  — Ce client n’a pas de jolies secrétaires ?


  — Pas l’ombre d’une, regretta-t-il d’un ton grave même si ses yeux pétillaient gaiement. Je me suis occupé comme j’ai pu, notamment en tenant quelques promesses.


  — Des promesses ? Faites à qui ?


  — Mais à vous, charmante demoiselle.


  — À moi ? m’étonnai-je. Quelle promesse ?


  — De faire de mon mieux pour en savoir plus sur ton père. Mes recherches à son propos n’ont rien donné, mais j’ai réussi à découvrir qui le Razan qui se faisait appeler Handberry était supposé rencontrer la nuit où le dévoreur d’âmes l’a tué.


  Je fronçai les sourcils. Je n’avais pas le souvenir d’avoir évoqué Handberry avec Lucian, mais il s’était passé tant de choses au cours de ces quelques dernières semaines… Il n’était pas inenvisageable que ça me soit bêtement sorti de la tête.


  À moins que mon amant n’ait glané cette information dans mon esprit, durant l’une de nos nombreuses relations charnelles. C’était un risque omniprésent entre nous, mais ça ne m’inquiétait pas outre mesure. Après tout, Lucian pouvait me demander à peu près tout ce qu’il voulait, et je lui aurais répondu sans aucun problème.


  Je me demandai tout de même si les nanofils auraient de l’effet sur lui.


  — Comment as-tu pu découvrir ça ? demandai-je.


  — Un bon enquêteur ne révèle jamais ses sources. Je dirai simplement que ça m’a coûté une caisse de champagne hors de prix.


  Je souris.


  — Je pourrai t’en offrir une pour la remplacer, si tu veux.


  — Oh, souffla-t-il d’une voix plus grave et encore plus sexy, je compte bien me faire rembourser d’une tout autre manière, et jusqu’au dernier centime.


  La boule de feu, dans mon abdomen, grandit encore.


  — Ça pourrait prendre du temps, et nous avons tous les deux des agendas si chargés.


  — Cela ne fait que rendre la chose encore plus délicieuse.


  Cet homme était incorrigible. Insatiable. Et je ne m’en plaignais aucunement.


  — Alors, qui était-ce ?


  — Un certain Ike Forman. D’après mes sources, c’est un voyou qui se donne des airs de grandeur. Il aime afficher un comportement très bourgeois, mais il n’hésite jamais à frapper sous la ceinture.


  Bourgeois…


  Je sentis une excitation différente monter en moi. Cet Ike Forman pouvait tout à fait être l’homme décrit par le métamorphe félin.


  Je venais donc probablement de progresser d’un cran sur la chaîne de commandement et de me rapprocher de celui ou de celle qui avait envoyé ces monstres me faire la peau.




  Chapitre 5


  — À en juger par ton expression, ce nom ne t’est pas inconnu ? supposa Lucian.


  — Si, en fait. Mais l’un des métamorphes a décrit en des termes assez similaires leur nouveau chef. Je serais prête à parier que ce n’est pas une coïncidence.


  — C’est peu probable, en effet, acquiesça-t-il. J’en conclus qu’ils t’ont de nouveau attaquée ?


  — Oui. Ta source t’a-t-elle appris autre chose à propos de ce Forman ?


  — Pas vraiment. Je lui ai demandé s’il savait quoi que ce soit à propos de Handberry, puisqu’il représente régulièrement le genre de clients avec lesquels Handberry aurait pu frayer. Le seul nom qui lui est venu à l’esprit a été celui de Forman.


  — Si Forman se prend pour un bourgeois, pourquoi aurait-il fait du business avec un type comme Handberry ?


  — C’est une question que tu devras lui poser directement. Enfin, quand tu l’auras trouvé.


  — Ça veut dire que tu ne m’as pas obtenu son adresse ?


  — Non. Mais tu es plus que capable de dénicher ce détail toi-même ; tu ne manques pas de ressource.


  — Je ne te le fais pas dire.


  Ma ressource principale étant Stane.


  — L’embarquement commence. À demain matin ?


  — Sans faute.


  — Surtout, choisis une tenue à laquelle tu ne tiens pas trop, m’avertit-il avec un regard ardent. Je prévois de t’arracher tes vêtements à la seconde où nous serons seuls.


  — Je ne suis pas contre.


  Il éclata de rire, me souffla un baiser et raccrocha. Le sourire niais qui avait éclos sur mon visage était toujours là lorsque je démarrai ma moto et me mis en route pour la boutique de Stane.


  Je me garai dans une petite rue perpendiculaire à West Street, assez loin de son magasin d’informatique, dans un coin relativement isolé pour éviter les allées et venues autour du Phénix. Comme on le comprenait vite en voyant l’état de la vitrine de Stane, la clientèle souvent ivre de ce club n’avait rien contre un peu de vandalisme en fin de soirée.


  Je retirai mon casque, et le bruit déferla. Les basses, lourdes et insistantes, de la musique faisaient vibrer la nuit, et trembler les vitres du quartier. J’entendais aussi un chœur dissonant de voix criardes, aussi bien féminines que masculines. Heureusement, je n’avais pas à entrer au Phénix. Je n’avais rien contre une musique poussée à plein volume, tant que je pouvais danser dessus. Ce que j’entendais là s’apparentait plutôt à du bruit.


  J’activai l’alarme de ma moto et regagnai la rue pour me diriger vers le magasin de Stane. D’épais barreaux en protégeaient les fenêtres, mais la plupart étaient tordus. L’œuvre de non-humains ivres, sans doute ; de simples humains n’auraient jamais pu faire ça à mains nues.


  Je poussai la porte d’entrée, et une clochette tinta. La caméra installée au-dessus de la porte pivota vers moi avec un petit bourdonnement, et je fis quelques pas dans la boutique. D’ailleurs, je n’aurais pas pu en faire beaucoup plus : le cousin de Tao avait fait installer un champ de protection non loin de l’entrée, et personne ne pouvait accéder à son sanctuaire privé sans montrer patte blanche.


  — Stane, Risa au rapport. Comme prévu.


  — Si je ne m’abuse, tu devais te présenter il y a une bonne dizaine d’heures, répondit-il d’un ton pince-sans-rire, par le biais d’un interphone.


  — J’ai eu un imprévu.


  — Ce qui a tendance à t’arriver assez souvent, d’après ce que j’ai vu. (Le champ de protection qui scintillait imperceptiblement devant moi s’effaça.) Monte, ajouta Stane.


  Je me dirigeai vers un escalier situé au fond du magasin, qui était exigu, poussiéreux, et empestait l’humidité et la poussière. Des étagères l’encombraient, chacune ensevelie sous une multitude de cartons, de pièces d’ordinateur récentes ou plus anciennes et de moniteurs pour ainsi dire antiques, de toutes les tailles imaginables.


  Bien sûr, l’humidité et la poussière n’étaient pas très bonnes pour les ordinateurs, mais je tenais de source sûre – de Tao, en l’occurrence – que cette partie des locaux n’était qu’une façade. Les objets vraiment précieux étaient stockés à l’étage.


  Et lorsqu’on arrivait en haut de l’escalier, on avait l’impression de pénétrer dans un autre monde. Tout était impeccable, d’une propreté éclatante ; et partout on ne voyait que technologie de pointe. Le système informatique de Stane occupait la plus grande partie de l’espace, et n’aurait pas détonné sur la passerelle d’un vaisseau spatial.


  Le tout formait un contraste saisissant avec Stane lui-même. Il pouvait être décrit en un mot : « négligé ». De la masse de cheveux châtains entassés sur sa tête, à son gros pull marron trop grand pour lui, en passant par son jean froissé, il ne payait vraiment pas de mine. Il avait tout l’air d’une proie facile, du moins jusqu’à ce qu’on croise ses yeux couleur de miel. Comme son cousin Tao, il était plus costaud et plus malin qu’il n’en avait l’air.


  M’adressant un sourire amical, il se leva pour venir m’embrasser sur la joue.


  — Alors, à propos de cet imprévu, dit-il, surtout si tu as besoin d’aide, fais-moi signe.


  Un léger sourire naquit sur mes lèvres.


  — Pourquoi ? Le marché noir, ce n’est plus assez palpitant pour toi, c’est ça ?


  — Pas du tout, répondit-il en poussant une chaise vers moi avant de retourner s’asseoir. C’est le défi qui m’attire. Tu me demandes toujours l’impossible, en partant du principe que je vais y arriver. J’adore ça.


  — Eh bien, je voulais te demander de partir à la pêche aux infos, expliquai-je en riant, mais je crains que ce ne soit qu’un jeu d’enfant pour toi.


  — J’ai la certitude absolue que maintenant que tu t’es remise à courir après des salopards d’un autre monde, mes missions seront de plus en plus ardues, répliqua-t-il avec un regard pétillant d’enthousiasme. Alors vas-y, balance ta mission de recherches, et ne tarde pas trop à me proposer autre chose.


  — Il me faut toutes les informations que tu pourras trouver sur un dénommé Ike Forman. Apparemment, Handberry avait rendez-vous avec lui le soir où il a été tué, et il se pourrait qu’il soit aussi le nouveau supérieur des humains métamorphes.


  — Forman ? répéta Stane en fronçant les sourcils. Ça me dit quelque chose. Attends un peu. (Il fit pivoter son fauteuil et effleura un des écrans de sa « passerelle » circulaire.) Tiens, écoute ça.


  Soudain, une voix rauque hurla :


  — Putain de merde, Forman ! Combien d’hommes je vais encore perdre, comme ça ? Ça n’en vaut pas la peine !


  Handberry, visiblement en pleine conversation. Mais, puisqu’il avait quitté son bureau précipitamment juste après que Tao et moi avions réussi à le mettre sur écoute, je me dis que nous avions déjà bien de la chance d’avoir pu enregistrer quoi que ce soit.


  La voix de son interlocuteur n’était pas claire, mais je reconnus des intonations très raffinées.


  — Mais je n’en ai rien à foutre de ce que dit Harlen, s’énerva Handberry. Ce sont mes hommes, pas les siens. Il y a sûrement un meilleur moyen…


  Forman dut l’interrompre, car un silence de quelques secondes s’installa. Puis l’ancien propriétaire du Phénix proféra quelques grossièretés, avant de répondre :


  — Dis à ce fumier de me retrouver chez moi. J’y serai dans une vingtaine de minutes.


  Il avait raccroché. J’entendis le bruit de ses pas qui s’éloignaient, puis celui d’une porte claquée. C’était à ce moment-là que Tao et moi l’avions vu surgir de son bureau et quitter le club, fulminant. Et, vingt minutes plus tard, il était mort.


  Stane toucha de nouveau l’écran pour empêcher le fichier de repasser en boucle.


  — J’ai essayé de nettoyer la piste pour améliorer le son de la voix de son interlocuteur, mais je n’ai réussi à récupérer que quelques bribes. Je pense que l’autre gars utilisait un brouilleur pour empêcher qu’on l’enregistre.


  Donc cet inconnu était non seulement de la bonne société, mais en plus il était intelligent et prudent.


  — Et ce nom, lâché par Handberry ? Harlen ?


  — J’ai fait des recherches sur ces deux noms, Harlen et Forman, mais, sans les prénoms, ça n’avait presque aucune chance d’aboutir. Enfin, je peux tout de même te dire qu’aucun Forman ou Harlen n’est lié au cartel qui a voulu racheter la rue.


  Je fronçai les sourcils.


  — Et qu’est devenu John Nadler, le troisième homme ? Celui qu’on n’a jamais retrouvé ?


  — Qui qu’il soit réellement, il a su brouiller les pistes, expliqua Stane avec un haussement d’épaules. J’ai utilisé toutes les techniques de recherche que je connais, et je n’ai absolument rien trouvé.


  Ce qui devait être insupportable, pour quelqu’un comme lui qui se flattait de pouvoir entrer partout, de pouvoir tout découvrir dans les méandres du Net.


  — Ça veut dire que c’est une identité bidon, avançai-je.


  — En fait, je pense plutôt qu’il vit deux vies bien distinctes. Une fausse identité, ça n’a qu’une efficacité limitée de nos jours.


  — Alors, admettons qu’il ait une double vie. Il y en a forcément une qui correspond à une fausse identité, insistai-je.


  — Pas s’il s’est simplement glissé dans la peau d’un autre.


  — Mais c’est impossible.


  — Ah bon ? ironisa-t-il. Crois-tu être la seule créature capable d’altérer à volonté les traits de son visage ?


  Les physiomorphes, comme moi, avaient le pouvoir de modifier à volonté certaines caractéristiques de leur visage : traits, yeux et cheveux. La plupart d’entre nous ne parvenaient à conserver cette apparence factice que pendant un laps de temps limité ; mais j’avais hérité ce don de ma mère, dont les gènes avaient été modifiés en laboratoire par un savant fou. Même si la métamorphose elle-même me demandait beaucoup d’efforts, une fois le changement opéré, je pouvais le maintenir très longtemps.


  — Bien sûr que non, répliquai-je. Mais ça voudrait dire que notre type est un loup-garou Helki, et ça, ça aurait un effet sur ses deux identités. Les chaleurs lunaires, ce n’est pas évident à dissimuler, tu sais.


  — Pourquoi faudrait-il que ce soit un loup-garou ? Je sais, de source sûre, que des physiomorphes sont employés par l’armée, et ce ne sont pas tous des loups.


  Je le dévisageai longuement.


  — Et comment sais-tu tout ça ?


  — Je te l’ai dit : je m’ennuie facilement, et c’est fou les risques qu’on est prêt à prendre pour s’occuper.


  — Bref, dis-je en riant, que peux-tu me dire sur les propriétés acquises par le consortium ? Que sont-elles devenues ?


  — Elles sont toujours détenues par le cartel, qui n’est plus dirigé que par Nadler. Mais les héritiers de James Trilby et de Garvin Appleby ont lancé des poursuites contre lui, et contre l’organisation elle-même. Ils veulent une plus grosse part du gâteau.


  Trilby et Appleby étaient les deux autres hommes dont nous avions pu établir qu’ils étaient liés au consortium. Et ils étaient morts, tout comme la sorcière qu’ils avaient employée. Après avoir envoyé un dévoreur d’âmes attaquer une petite fille, elle avait été tuée par Azriel.


  — Qu’est-ce que ça veut dire ? Ils n’avaient pas fait de testament ? Ou les héritiers estiment simplement qu’ils ne leur ont pas légué assez d’argent ?


  — C’est l’option numéro 2, grimaça Stane. C’est là où l’esprit de meute révèle sa supériorité. Si je devais mourir demain, tout ce que j’ai serait légué à la meute, sauf si j’avais des héritiers directs. Dans ce cas, l’héritage serait divisé, avec les deux tiers pour mes héritiers et le reste pour la meute. Tout le monde le comprend, et il n’y a jamais de perdant.


  — Tu n’as pas d’héritier, soulignai-je en souriant. Ta meute toucherait le gros lot.


  — Hé, se scandalisa-t-il faussement, je n’ai pas d’héritiers pour le moment, mais c’est juste parce que je cherche la perle rare pour les enfanter.


  — Tu aurais peut-être un peu plus de chances de la trouver si tu sortais parfois de chez toi, contrai-je.


  — Mais je sors. Et il arrive parfois que des femmes passent ma porte.


  — Oui, et elles repartent aussitôt en courant en voyant le bordel qui règne en bas.


  — Malheureusement, je dois bien admettre qu’il y a un fond de vérité, dans ce que tu dis. C’est d’ailleurs pour ça que je n’invite pas beaucoup de jolies jeunes filles chez moi.


  Il marqua une pause et m’adressa un regard de séducteur caricatural, souligné par des haussements de sourcils censés être suggestifs.


  — Bien sûr, je connais au moins une belle pépée qui n’a pas peur de traverser le champ de mines du rez-

  de-chaussée. Dis-moi, tu n’envisagerais pas de prendre un nouvel amant, Risa ?


  — Un seul me suffit amplement, pour l’instant.


  — Et tu n’as pas honte ? Toi, une louve ? rétorqua-t-il en feignant l’indignation.


  — À demi-louve, précisai-je en riant. Et ça fait toute la différence.


  En tout cas, pour moi. Apparemment, mes origines Aedhs avaient eu pour mérite de neutraliser les comportements que la société estimait « gênants » chez les loups-garous : je n’étais pas soumise aux chaleurs lunaires qui forçaient les loups à chercher à s’accoupler pendant la phase de lune ascendante, ni à la transformation inévitable en loup la nuit de la pleine lune. En l’occurrence, je ne pouvais tout simplement pas me transformer en loup : c’était un don qui ne m’avait pas été transmis.


  En revanche, j’étais bien dotée de sens surdéveloppés et d’une libido aiguisée qui m’avait été livrée avec un point de vue très simple : la sexualité était quelque chose de joyeux, de presque festif. Et c’était décidément le cas avec Lucian.


  — Si le consortium fait l’objet de poursuites, repris-je, Nadler devra forcément venir comparaître au tribunal.


  — Non, pas forcément. L’affaire a été envoyée en médiation. Et d’après ce que j’ai vu ses avocats s’occupent de tout.


  — Le principe d’une médiation, ce n’est pas de mettre les deux parties face à face, autour d’une table ?


  — Si, mais si l’une des parties a beaucoup de fric et des amis haut placés – ce qui est le cas ici – il semblerait qu’on puisse s’en passer. Je garde un œil électronique sur la situation, et s’il y a quoi que ce soit de nouveau je te tiendrai au courant.


  — Tiens, en parlant d’yeux électroniques, est-ce que Tao t’a demandé de faire la chasse aux mouchards chez nous ?


  Il acquiesça.


  — Mais je n’aurai pas le temps de passer avant demain, désolé. J’ai plusieurs deals à conclure cette nuit.


  Je me demandai brièvement s’il parlait de transactions légales ou du marché noir, mais décidai très vite que je n’avais aucune envie de le savoir.


  — Et cette histoire de nanofils à calibrer, qu’est-ce que ça implique, exactement ?


  — Ah ! souffla-t-il avec un air très content de lui. Ce sont de vrais petits bijoux, tu sais.


  Il se leva et se dirigea vers une étagère, à l’autre bout de la pièce. Il en rapporta ce qui ressemblait à une petite boîte de plastique.


  — Voici, dit-il en brandissant la boîte sous mes yeux, la toute dernière innovation en matière de nanotechnologie. Même le Directoire n’a pas encore accès à ces merveilles.


  Les merveilles en question, d’une jolie teinte cuivrée, n’étaient pas plus grosses que des têtes d’épingle.


  — C’est ça qui va empêcher les vampires de lire mes pensées ? demandai-je. Ce n’est pas que je doute de ta parole, mais tes petits bidules n’ont pas l’air assez puissants pour arrêter un pou un peu trop curieux, et encore moins un vampire avec des pouvoirs de télépathie dignes de ce nom.


  L’informaticien partit d’un petit rire.


  — Fais-moi confiance : ça marche. Ils sont tombés d’un camion de matériel militaire, si tu vois ce que je veux dire.


  — Je vois, mais je ne veux pas le savoir, l’interrompis-je. Installe-les, et ensuite balance l’addition.


  Il commença par l’addition, malheureusement, et je manquai de tomber à la renverse. D’accord, nous lui avions dit de ne pas regarder à la dépense… Mais je me dis que si ces gadgets fonctionnaient réellement, cela valait bien cette somme.


  Stane me tendit la petite boîte et gagna la minuscule cuisine nichée dans un coin de la pièce. Il fouilla dans un tiroir et revint avec une sorte d’étrange seringue en main.


  — Tu ranges des seringues avec tes cuillères ? lançai-je en contemplant l’objet avec méfiance. J’ai peur de te demander où tu comptes m’injecter quoi que ce soit avec ce machin.


  — Malheureusement, pas à un endroit vraiment intéressant, rétorqua-t-il sardoniquement. Je vais placer une des micropuces dans le talon de ton pied droit, et l’autre dans ton oreille gauche.


  — Tu ne vas pas me coller un truc aussi gros dans l’oreille !


  — Ne sois pas aussi chochotte. Ilianna et Tao ont survécu, tu t’en remettras.


  — J’espère que tu as stérilisé l’aiguille, au moins, bougonnai-je d’un ton revêche.


  Je haïssais les piqûres, presque autant que je détestais les araignées.


  — Mais oui. Allez, enlève ta chaussure droite et montre-moi ton pied.


  Je soupirai avec grandiloquence et m’exécutai. Stane sortit un tube de crème de la poche de son sweat-shirt et en appliqua une fine couche sur mon talon. Puis il passa des gants et, après environ une minute, enfonça un bouton sur la seringue. Une des micropuces fut aspirée, et, une seconde plus tard, il l’avait injectée dans mon talon. Je n’avais rien senti.


  — Tu vois, sourit-il en levant les yeux vers moi, tu t’es fait du souci pour rien.


  — J’attends de voir ce que ça donne dans l’oreille, grommelai-je, plus pour le principe qu’autre chose.


  Il répéta l’opération avec la seconde cellule et annonça :


  — C’est terminé.


  — Et comment ça marche, exactement ? demandai-je en remettant ma chaussure.


  Il m’arrêta d’un signe de la main et regarda sa montre. Au bout de deux bonnes minutes, il abaissa la main.


  — Ça y est, dit-il. Les micropuces ont été réchauffées par ton corps et font déjà leur office. Cela dit, il faudra attendre environ vingt-quatre heures pour qu’elles fonctionnent à cent pour cent.


  Je fronçai les sourcils.


  — Je ne comprends pas comment ça peut marcher. Elles ne sont même pas reliées entre elles.


  Je connaissais les principes de base du fonctionnement des nanofils : ils étaient alimentés par la chaleur du corps, mais, pour qu’ils fonctionnent, il fallait que les deux pôles soient connectés. Je savais aussi qu’ils provoquaient de tout petits picotements lorsqu’ils s’activaient ; or, je n’avais rien ressenti de tel depuis que Stane avait mis ses puces en place.


  — Dis-toi que ce sont le yin et le yang, en interaction permanente, et sans cesse en mouvement, alors même qu’ils ne bougent pas.


  Je le contemplai, hébétée.


  — Tout ceci est très clair, Stane, dis-je.


  Ou pas.


  — Bon, je simplifie, répliqua-t-il en souriant. Les puces sont polarisées et interagissent d’une certaine manière une fois activées par un environnement propice. Dans notre cas, le corps humain. Une fois pleinement chargées, leur jeu d’attraction-répulsion génère un champ dix fois plus puissant que celui des nanofils ordinaires.


  — Waouh ! soufflai-je, stupéfaite.


  Même si un tel champ de force pouvait ne pas se révéler assez efficace pour totalement arrêter des créatures de l’acabit de Hunter, il serait indéniablement suffisant pour me protéger du commun des vampires – et peut-être même pour au moins gêner les intrusions de cette chère Madeline.


  — Comment un truc aussi petit peut-il être si puissant ? m’étonnai-je.


  — C’est incroyable ce que la science permet de nos jours, s’extasia Stane tel un gamin au nez collé à la vitrine d’une confiserie. Tu ne me croirais pas si je te racontais ce que l’armée et quelques labos privés développent en ce moment même.


  — Comme tu adores collectionner ce genre de choses, je finirai bien par les avoir sous les yeux, tôt ou tard.


  — J’adorerais te dire que tu as raison, mais je dois tout de même rester prudent. Ou plutôt mes contacts et mes sources doivent l’être. On ne voudrait surtout pas attirer l’attention et se retrouver avec de vilains enquêteurs sur le dos, si ?


  — Non, surtout pas.


  — On est d’accord, conclut-il en jetant gants et seringue dans un petit bac installé près de son bureau.


  Le tout fut aussitôt aspiré pour aller se perdre je ne savais où.


  — Risa, l’heure est venue, annonça soudain une voix familière, dans mon dos.


  Stane et moi sursautâmes, et je me retournai. Azriel se tenait là, les bras croisés, et nous observait, l’air vaguement amusé.


  — Bon Dieu, siffla Stane. Pour le bien de mon équilibre mental, et de mon pauvre cœur, est-ce que tu veux bien apprendre à frapper aux portes ?


  — Des coups à la porte, venus de nulle part, ne seraient-ils pas tout aussi perturbants ?


  — Non, pas autant que d’entendre une voix alors qu’on pense qu’il n’y a personne et de se retourner pour tomber nez à nez avec une armoire à glace, s’entêta l’informaticien.


  Car Stane, comme tout le monde ou presque, voyait Azriel sous une forme factice : celle qui était la plus à même de le mettre à l’aise et de lui inspirer un sentiment de sécurité. Dans ce cas précis, le Faucheur lui apparaissait sous les traits d’un proche décédé. Et, chose intéressante, Tao voyait la même personne que son cousin.


  Azriel haussa les épaules.


  — Je ne peux pas modifier la manière dont je me manifeste. Soit je suis présent, soit je ne le suis pas.


  Ce n’était pas l’entière vérité, car je savais qu’il pouvait être présent sans se rendre visible. Il l’avait déjà fait plus d’une fois.


  — Alors, qu’a donné ta mission de reconnaissance ? lui demandai-je.


  — Six Razans se trouvaient dans les tunnels. Mais ils ne sont plus que cinq, depuis que l’un d’eux a omis de regarder des deux côtés avant de traverser la rue.


  — Et son âme ?


  — Escortée jusqu’aux portes des ténèbres, car tel était son lot.


  — Escortée ? Par toi ?


  Il acquiesça.


  — Pourquoi as-tu l’air si surprise ? Je t’avais dit que c’était là mon intention.


  — Oui, mais je n’étais pas certaine que tu avais vraiment prévu d’accompagner son âme jusqu’au bout. Je veux dire, tu es un Mijai, pas un Faucheur ordinaire.


  — Bien avant d’être fait Mijai, j’étais un Faucheur.


  — Alors, devenir Mijai est une sorte de promotion ?


  Il esquissa un sourire où transparaissait une pointe d’amertume.


  — Non, pas du tout. Nous ne sommes que des guerriers, des anges noirs. Les Faucheurs sont des guides, qui ont l’honneur d’escorter les âmes.


  — Tous les Faucheurs sont des guides, mais tous ne peuvent pas devenir Mijai ; alors pourquoi l’une des fonctions serait-elle plus honorable que l’autre ? Les deux accomplissent des tâches importantes.


  — Certes, mais ce n’est pas pour rien qu’on nous appelle « les anges noirs ». Risa, nous devons vraiment nous dépêcher.


  — Explique-moi d’abord d’où vient cette appellation, persistai-je.


  — Plus tard, promit-il avant de se volatiliser.


  Je murmurai une grossièreté avant de me retourner vers Stane.


  — Je crois que je ferais mieux d’y aller.


  — On dirait, oui, acquiesça-t-il amusé. Bon courage, pour obtenir ta réponse. Je pense que tu aurais plus de chances de réussite en essayant de faire saigner une pierre.


  — Tu n’as sans doute pas tort. Au fait, n’oublie pas de m’envoyer tes coordonnées bancaires, que je puisse te virer la somme nécessaire.


  Il se pencha pour appuyer sur quelques touches, et, une seconde plus tard, mon téléphone émit une petite sonnerie.


  — Et voilà, annonça-t-il avant de me dire au revoir.


  Le champ de protection disparut au moment où j’approchais de la porte. Je me dirigeai vers le recoin où j’avais garé ma Ducati, et soupirai de soulagement en la retrouvant intacte. J’enfilai mon casque, enfourchai ma moto et me mis en route pour l’appartement.


  J’entrais dans le garage lorsque Azriel apparut.


  — Le temps presse, me rappela-t-il avec une certaine impatience. Il est presque 1 heure.


  — D’accord. Mais j’ai payé cette moto une petite fortune, à l’époque, et il est hors de question qu’on me l’abîme.


  — Tu es riche, n’est-ce pas ? Tu pourras toujours en acquérir une autre.


  — Oui, je suis riche, et oui, je pourrais en acheter une autre, mais la question n’est pas là. J’ai acheté cette moto avec mon argent, pas avec les fonds que maman avait placés pour moi, expliquai-je en rangeant mon casque sous la selle et les clés dans ma poche. Alors, que dois-je faire pour te suivre sous ma forme Aedh ?


  — Rien du tout.


  Il s’approcha de moi et me prit dans ses bras. Je n’eus même pas le temps d’être surprise avant de sentir une énorme montée d’énergie traverser mes muscles et la moindre fibre de mon corps. Bientôt, mon être entier vibrait au son de cette mélodie, et il n’y eut plus de Risa, plus d’Azriel. Il n’y eut plus que la somme de nous deux, deux êtres d’énergie qu’aucune enveloppe corporelle ne retenait.


  Le garage n’existait plus, et nous nous trouvions dans les limbes. Mais ils n’avaient rien en commun avec ce que je voyais d’ordinaire – à mes yeux, les limbes apparaissaient comme le monde normal, mais drapé d’ombres et de voiles pesants, où les choses invisibles depuis le plan terrestre prenaient soudain forme. Mais, dans les bras d’Azriel, les limbes étaient vastes et sublimes, pleins de structures aériennes et sophistiquées ; et partout des vies pulsaient comme autant de soleils et avivaient l’imagination.


  Les limbes aussi disparurent, pour être remplacés par des ténèbres où flottait l’odeur de la terre, de la moisissure, de déchets. Les égouts désaffectés, que les Aedhs s’étaient choisis comme tanière.


  Azriel me lâcha à l’instant où nous reprîmes forme. Je fis un pas en arrière. Mon corps bourdonnait encore, autant de l’énergie qui m’avait traversée que de la proximité du Faucheur.


  — Nous nous trouvons à l’extrémité du tunnel où se cachent les Razans, me souffla-t-il. Visiblement, ils n’utilisent pas cette partie.


  — Alors, qu’est-ce qu’on fait là ? demandai-je en faisant de mon mieux pour ignorer les effets de ce contact physique.


  — N’est-il pas plus logique de partir d’une extrémité que du milieu du chemin ?


  Peut-être, concédai-je intérieurement. Je me retournai et étudiai les ténèbres qui s’étendaient devant nous.


  — Les Raziqs sont-ils tous partis ?


  — Oui.


  — Alors, finissons-en, dis-je.


  Je fis quelques pas, et ils résonnèrent doucement dans l’obscurité. Je longeai le mur de briques humides, m’en servant comme guide, car je ne pouvais absolument pas compter sur mes yeux. Nous atteignîmes rapidement la première zone éclairée, et je marquai un temps d’arrêt : je reconnaissais la pièce s’ouvrant sur la gauche du tunnel. C’était là que s’étaient trouvés les Razans qui montaient la garde, la nuit de mon évasion. Mais, cette fois, la télévision était éteinte, et l’air était vierge de toute odeur masculine.


  — Est-ce qu’on jette un coup d’œil ? demandai-je à Azriel en m’immobilisant près de la porte.


  — Puisque le livre est dissimulé par des voiles, sans doute est-ce avisé, oui.


  — Mon père a dit que je percevrai sa présence, et là je ne sens rien.


  Cela dit, je n’avais rien ressenti de particulier non plus lorsque le livre du dušan était arrivé chez moi. Bien sûr, c’était peut-être parce que j’avais été trop distraite par la dragonne mauve qui avait jailli de ses pages et que j’avais fait de mon mieux pour éviter. Une dragonne qui ornait désormais mon bras gauche.


  J’entrai dans la pièce et en fis le tour rapidement, enjambant les gobelets et autres emballages de plats à emporter dont le sol était jonché. Je ne ressentis rien d’autre que la fraîcheur de l’air.


  Azriel et moi continuâmes notre progression dans le tunnel, et finalement d’autres portes apparurent devant nous. En voyant la première d’entre elles, je fus parcourue d’un frisson. C’était celle de la cellule où j’avais été enfermée. Et torturée.


  Je tendis la main vers la poignée. Mes doigts tremblaient autant que mon estomac se rebellait, mais je tins bon et ouvris la porte. La cellule était petite, plongée dans le noir, mais familière, même si les tessons de verre incrustés dans le sol de béton étaient à peine visibles depuis l’entrée et s’il n’y avait aucun signe du champ de force qui m’avait empêchée de revêtir ma forme Aedh. Je fis un pas, écrasant quelques éclats de verre, et me demandai si les lambeaux de mon jean se trouvaient toujours au milieu de la pièce.


  — Risa, chuchota Azriel en effleurant mon coude, ce qui me fit sursauter. Nous ne pouvons nous attarder ici.


  — D’accord.


  Je ne sentais pas la présence du livre, de toute manière ; je refermai la porte et vérifiai les deux pièces voisines, toujours sans résultat.


  Le tunnel dessinait une courbe légère vers la droite, et, alors que nous progressions, quelques sons commencèrent à envahir le silence des ténèbres. L’écoulement discret de l’eau, le murmure d’une conversation, accompagnés d’un souffle chaud qui troublait l’air.


  Je regardai furtivement Azriel, qui brandit trois doigts. Je m’estimai heureuse qu’il n’ait pas indiqué la présence des cinq Razans, mais me posai une question : où étaient passés les deux autres ?


  Je continuai d’avancer, avec davantage de précaution. Malheureusement, malgré tous mes efforts, il était impossible d’éviter que mes pas ne résonnent, avec ces chaussures. J’aurais dû les retirer pour marcher pieds nus, mais vu la tendance des Raziqs à mettre du verre brisé partout…


  — Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda une voix, quelque part devant nous.


  Je m’arrêtai net, poings serrés. Quelques instants plus tard, un autre homme répondit :


  — On est dans un égout, ducon. C’est sûrement encore ces saloperies de rats.


  — Non, j’ai entendu autre chose. De plus gros.


  — Alors va voir, rétorqua l’autre. Moi, je reste près du feu.


  Le premier lança un juron et ajouta :


  — Frank, viens avec moi.


  L’écho de pas lourds monta soudain, et un faisceau de lumière balaya le mur à quelques centimètres seulement de l’endroit où je me tenais. Je plaquai mon dos aux briques détrempées et retins mon souffle. Le faisceau bondit vers l’autre mur, le parcourut, et disparut.


  Je soufflai longuement, mais je m’étais réjouie trop vite : les deux hommes venaient vers nous. Le rayon de leur lampe torche se balançait d’une paroi à l’autre, au rythme de leur démarche. Je m’accroupis, mais pas assez vite, et le premier Razan jura de nouveau.


  — Je viens de voir quelqu’un, dit-il avant de s’immobiliser.


  Aveuglée par la lampe, je ne le voyais pas, pas plus que son comparse. Mais je sentais leur odeur. Ils étaient humains ; mais, d’après ce que j’avais compris, c’était le cas de la plupart des Razans, qui jouissaient simplement d’une durée de vie exceptionnelle, de par la bonté de leurs maîtres Aedhs.


  — Tu es sûr ? demanda l’autre d’une voix grave et pleine de doute. Moi, je vois que dalle.


  — Oui. C’était furtif, et à peine éclairé, mais j’en suis sûr : quelqu’un a bougé.


  — Alors, c’est une bonne idée de déblatérer comme tu le fais là : comme ça, on est sûrs qu’il sait qu’on l’a repéré.


  Azriel me toucha délicatement l’épaule ; je levai les yeux vers lui, et il me fit signe de rester accroupie. J’acquiesçai, et il se dématérialisa. Une seconde plus tard, j’entendis quelqu’un courir dans le tunnel, à l’opposé de là où je me cachais.


  — Merde ! Allons-y, ordonna le premier Razan.


  Ils partirent en courant aux trousses d’Azriel, et je me retrouvai seule pour affronter l’homme qui était resté dans la pièce toute proche. Je n’avais pas le choix, je devais me débarrasser de lui puisqu’il fallait que j’inspecte la salle qu’il occupait.


  Je me mis debout et avançai lentement, en silence. Une lueur riche et vacillante émergeait dans les ténèbres, et je sentais un courant d’air chaud. Je progressai, tendant l’oreille, mais je n’entendis rien d’autre que le chuchotis d’une conversation. La télévision, compris-je. Je me demandai comment ils se débrouillaient pour faire venir de l’électricité au fin fond des égouts, et surtout comment ils captaient quoi que ce soit. Je me plaquai dos au mur et osai un coup d’œil prudent au coin de la porte.


  Il était assis dans un vieux fauteuil rouge : devant lui un grand baril en métal coupé en deux et reconverti en brasero de fortune laissait de lourds paquets de fumée monter vers le plafond, pour y former un linceul opaque. Une recette efficace pour une mort rapide, me dis-je, s’ils n’ont pas installé un bon système de ventilation. Je ne voyais aucune arrivée d’air. À l’évidence, ces Razans n’étaient pas très malins.


  J’appelai l’Aedh qui sommeillait en moi, mais une main agrippa la mienne. Je parvins à peine à contenir un hurlement, et ce, uniquement grâce à la vague de chaleur qui m’avait parcourue, me révélant l’identité de l’arrivant.


  Je me tournai vers Azriel, qui secoua la tête.


  — Ne fais pas cela, recommanda sa voix, sonnant claire et limpide dans mon esprit.


  Manifestement, les nanofils n’avaient aucun effet sur lui, et il avait toujours un accès total à mes pensées.


  — Les Razans sont sensibles aux Aedhs et percevront ta transformation.


  Eh bien, merde. Ça ne pouvait pas être simple, pour une fois ?


  Je fermai les poings et retirai mes chaussures. Je les laissai près de la porte et avançai à pas de loup, sentant le froid du vieux sol de brique imprégner mes orteils. Le Razan s’empara d’un morceau de bois et le jeta dans le brasero, où il tomba dans un fracas métallique. Je me figeai. Les flammes rugirent, et un bouquet d’étincelles monta vers le plafond, l’illuminant brièvement avant que la nappe de fumée engloutisse tout.


  Il se rappuya au dossier de son fauteuil, et, après quelques secondes, je repris ma progression.


  Mais, qui sait comment, il avait senti ma présence.


  En un geste fluide, il se leva et pivota vers moi, levant le bras gauche pour me viser de l’arme qu’il tenait. Je plongeai en avant, pris appui sur le dossier du fauteuil et effectuai une vrille dans les airs pour aller planter mes talons dans son abdomen. Il bondit en arrière tout en appuyant sur la gâchette. Je ratai complètement ma cible, mais pas lui. La balle frôla mon mollet, avant de monter arracher un morceau de ma cuisse gauche. Un éclair de douleur me traversa, mais je l’ignorai et lâchai le fauteuil pour atterrir genoux fléchis. Le pistolet du Razan suivit mes mouvements, et je me jetai sur le côté. Je pris trop tardivement conscience de la proximité du brasero, et je le percutai durement. Tandis que le baril et moi roulions à terre, Azriel se matérialisa derrière mon adversaire et saisit son pistolet. Je m’éloignai rapidement des braises et du feu, et me remis debout. Je vis alors le Razan voler à travers la pièce et heurter le mur avec assez de violence pour briser quelques os. Il glissa jusqu’au sol et ne bougea plus.


  Je levai les yeux vers le Faucheur, qui me tendit calmement l’arme confisquée. Je mis le cran de sûreté et glissai le pistolet dans la ceinture de mon pantalon.


  — Tu viens encore d’enfreindre les règles, Azriel ?


  — Comme je te l’ai dit, répondit-il, impassible, ma mission passe avant tout. Si cet homme t’avait tuée, cela aurait provoqué nombre de complications. Ta jambe te fait-elle souffrir ?


  Je restai un instant interdite face à ce changement de conversation, puis je baissai les yeux. La balle avait troué mon jean, et le sang coulait abondamment le long de ma cuisse. Naturellement, à la seconde où je pris conscience de sa gravité, cette foutue blessure se mit à me faire un mal de chien. Je proférai quelques grossièretés à voix basse et regrettai, non pour la première fois, de ne pas pouvoir me changer en loup pour me soigner. Contrairement à la plaie qui m’avait déchiré le flanc, cette blessure n’allait pas guérir en une heure ou deux. J’allais donc devoir me contenter d’essayer de contenir l’hémorragie, en attendant que ma chair se referme. Je m’estimai tout de même chanceuse d’avoir eu affaire à des humains, et non à des loups-garous ou même à des métamorphes ; j’aurais pu ressortir de cet affrontement dans un état bien plus déplorable.


  Péniblement, je contournai le fauteuil pour claudiquer jusqu’au Razan inconscient. Je vérifiai qu’il était encore en vie, puis lui arrachai sa chemise pour la déchirer en plusieurs lanières que j’enroulai autour de ma cuisse pour former un garrot. Ce n’était pas l’idéal au niveau hygiénique, mais c’était toujours mieux que rien.


  — Il ne reprendra connaissance que dans huit minutes, m’indiqua Azriel, mais les autres gardes seront revenus d’ici là. Nous devons trouver le livre au plus vite.


  — Ce qui serait beaucoup plus simple si ce putain de bouquin n’était pas planqué par un putain de sortilège ! m’exaspérai-je.


  Je scrutai le moindre recoin de la pièce, cherchant quelque chose qui provoquerait une réaction, n’importe laquelle, en moi. Mais il n’y avait rien.


  Je poussai un soupir frustré, avant de remettre mes chaussures et de sortir en boitillant. Le tunnel continuait de décrire une courbe vers la droite, et j’entendais au loin les pas des deux autres Razans. Ils revenaient. Déjà. Une fois le corps de leur camarade découvert, la situation deviendrait vraiment incontrôlable. Nous n’avions plus de temps devant nous.


  Nous arrivâmes à une fourche, où le tunnel se poursuivait dans trois directions. Je m’arrêtai et me concentrai sur chacun des chemins possibles, tentant de déterminer lequel nous devions emprunter. Le chemin sur ma gauche résonnait des pas des Razans, il était hors de question que je m’y engage à moins d’y être vraiment forcée. Celui qui s’ouvrait droit devant moi dégageait une odeur viciée, mais l’air de celui qui était à ma droite était animé d’une petite brise et était parfumé par une note fraîche, celle de la pluie. Donc, il y avait une issue dans cette direction.


  Mon regard se redirigea vers le tunnel du milieu, et, après quelques instants, je m’y engageai. Je n’aurais su dire pourquoi, exactement. Cela me semblait la chose à faire.


  Les parois du tunnel dégoulinaient d’eau poisseuse, et le sol était luisant, lisse et humide. Je ne voyais presque rien, car l’obscurité s’était de nouveau refermée sur moi, mais je sentais clairement ce qui m’entourait – et merde, ce que ça puait ! Heureusement, je ne portais pas mes nouveaux talons, que j’aimais tant, mais même cette vieille paire ne se remettrait pas de cette petite expédition. Si j’avais eu ne fût-ce qu’un semblant de jugeote, j’aurais pris le temps de passer une paire de bottes avant de venir.


  — Tout retard supplémentaire aurait été mal avisé, me rappela silencieusement Azriel, qui cheminait près de moi.


  — Putain, mais sors de ma tête, marmonnai-je.


  — Non.


  — Et pourquoi pas ?


  — Car tu ne me dis pas tout ce que tu sais, ni tout ce que tu soupçonnes.


  L’hypocrisie de sa réponse ne m’échappa nullement : il était coupable du même crime, et je savais que ce n’était pas près de changer.


  — Alors, tu veux bien faire au moins une chose pour moi ? demandai-je.


  — Si cela t’encourage à te taire, et donc à cesser de risquer de trahir notre présence, je suis prêt à étudier très sérieusement toute demande.


  — Je ne te demande qu’une chose : garde tes distances quand je suis avec Lucian. C’est ma vie privée, et ça n’a absolument aucun rapport avec ta fichue quête.


  Il me regarda, et j’aperçus son regard dans l’obscurité, brillant d’une énergie surnaturelle.


  — Crois-moi sur parole : je n’ai aucune envie d’être le témoin de ta liaison avec l’Aedh.


  Sa voix avait une dureté qui me surprit.


  — Tu ne l’aimes pas beaucoup, dis-moi.


  — Je ne lui fais pas confiance, répondit-il en détournant les yeux.


  Son intonation s’était faite moins mordante, mais trahissait tout de même quelque chose de plus fort que de la simple méfiance.


  Ce qui aiguisait ma curiosité.


  — Pourquoi ?


  — Car c’est un Aedh.


  — Un Aedh déchu.


  — Précisément. Et les Aedhs n’arrachent pas d’ailes à la légère.


  — Il m’a tout expliqué. Il a traqué et tué les personnes responsables de la mort de sa sœur.


  De nouveau, le regard luminescent d’Azriel croisa le mien.


  — Et tu l’as cru ?


  — Bien sûr, pourquoi douterais-je de lui ?


  — Parce que les Aedhs ne vivent pas en groupes familiaux, pas plus qu’ils n’éprouvent d’amour.


  — Ça ne veut pas dire qu’il ment.


  Je sentis qu’il m’observait, et dans la pénombre je devinai son haussement d’épaules. Bizarrement, ce geste m’apparut comme un signe d’énervement.


  — Je m’en remettrai donc à ton jugement, Risa, puisque tu connais cet Aedh mieux que moi.


  Et, à en juger par ce ton, tu n’es pas pressé d’apprendre à le connaître, songeai-je.


  — Désormais, pouvons-nous garder le silence et nous concentrer sur le livre, avant que les prêtres reviennent ? ajouta-t-il.


  Je ne dis plus un mot et continuai d’avancer, la fange glissante qui couvrait le sol étouffant le bruit de mes pas. Soudain, l’air se fit encore plus nauséabond, et mes poumons se révoltèrent contre l’infâme pestilence qui vint les emplir.


  — Merde, soufflai-je en me pinçant le nez.


  Cela n’eut qu’un effet très limité : la puanteur continuait de s’insinuer dans ma gorge et de ronger mes poumons.


  — À vue de nez, repris-je, quelque chose de très gros est venu mourir ici.


  Azriel ne fit aucun commentaire. Peut-être espérait-il que je cesserais de parler. Je sentis que le tunnel s’élargissait légèrement, et bientôt je compris que je me trouvais dans un espace un peu moins confiné. Je ralentis, mais les ténèbres étaient toujours aussi impénétrables, et je ne voyais pas plus loin que ma main.


  Je n’en avais pas besoin, cependant. Car je ressentais quelque chose : une présence, une énergie, qui faisait courir de petits picotements brûlants sur ma peau et tirait de sa torpeur la dragonne ornant mon bras. J’eus une étrange sensation lorsqu’elle se souleva et se tordit dans ma chair.


  — Je crois qu’il est ici, murmurai-je.


  Azriel tira Valdis, qui s’embrasa, et je vis les flammes bleues lécher ses tranchants aussi affûtés que des lames de rasoir, puis s’étendre dans l’obscurité.


  Des silhouettes indistinctes s’enfuirent devant cette clarté, et la source de la puanteur fut soudain évidente. Un cadavre gisait au centre de ce qui avait dû être, autrefois, un raccordement aux conduites d’évacuation des eaux usées. Je ne pus dire, sur le coup, si cette personne avait été jeune ou âgée, car les rats avaient presque entièrement dévoré son visage. Ses vêtements étaient en lambeaux, mais je devinai qu’ils avaient été vieux et usés ; quant à ses cheveux, du moins ce qu’il en restait, ils étaient parsemés de gris.


  Un vagabond, conclus-je en continuant de me pincer le nez. Je fis quelques pas vers le corps. Plus je m’approchais, plus ma dragonne serpentait sur mon bras, plus mon estomac bouillonnait. Les rats se repaissaient de ce pauvre homme depuis un certain temps déjà, car ses intestins étaient répandus sur le sol et luisaient comme des saucisses à la lumière des flammes surnaturelles de Valdis.


  — Sens-tu toujours la présence du livre ? me demanda délicatement Azriel.


  Je lui montrai mon bras, où mon dušan se tortillait comme un serpent, et ses yeux brillaient d’une étrange lueur lilas.


  — Intéressant, chuchota-t-il. D’ordinaire, les dušans ne réagissent pas aux stimuli en dehors des limbes.


  Je ne répondis pas, car je me concentrais sur mon tatouage. Je tendis le bras et tournai lentement sur moi-même. Ma dragonne s’agita encore plus furieusement lorsque je me retrouvai face au mur de droite. J’enjambai les pieds du vagabond et m’enfonçai dans le tunnel. Mon dušan se manifestait plus intensément à mesure que je progressais, jusqu’à ce que je sente son énergie brûler ma peau.


  Je m’immobilisai. Devant moi, il n’y avait rien d’autre qu’un mur de brique. À moins que… Mon père m’avait dit que le livre serait caché, mais, après tout, cela ne voulait pas forcément dire que seules des ombres magiques le dissimuleraient. Je fis courir ma main sur la paroi crasseuse et humide, cherchant la moindre irrégularité dans l’ouvrage de briques froides. Mes doigts frôlèrent une anfractuosité parfaitement circulaire, et aussitôt ma dragonne tourna la tête pour braquer son regard sur le mur.


  C’était forcément là.


  J’enfonçai mon index dans le trou. Quelque chose de pointu perça ma peau, et, instinctivement, je retirai mon doigt. Une gouttelette de sang y perlait, mais visiblement je n’avais pas été mordue par quoi que ce soit. Je fronçai les sourcils, et les paroles de mon père me revinrent. « Seul un être de mon sang aura la capacité de le voir, et de le trouver. » Je remis mon doigt dans la cavité et, une seconde plus tard, j’entendis un petit cliquetis. Une section rectangulaire de la paroi coulissa et révéla une petite cache aménagée dans le mur. Et là se trouvait le livre.


  Je m’en emparai rapidement, mais dès qu’il fut dans ma main, j’entendis un immense souffle : trois herses de métal tombèrent du plafond pour former autour de moi une cage des plus solides.


  Ces fumiers m’avaient tendu un piège, et je venais de tomber dedans.




  Chapitre 6


  À peine les épais barreaux s’étaient-ils abattus avec un grand tintement métallique que je vis l’air chatoyer brièvement devant moi, formant un cube de lumière changeante. Je reconnus aussitôt cette lueur aux couleurs de l’arc-en-ciel : je l’avais déjà vue, dans ma cellule. C’était un voile magique, qui m’empêchait de prendre ma forme Aedh. Si j’essayais tout de même, je finirais étendue au sol à me tordre de douleur. J’avais payé cher cette découverte lors de ma captivité.


  — Ça va être à toi de nous tirer de là, dis-je en me tournant rapidement vers Azriel. Je ne peux pas me transformer tant que ce voile est activé.


  — Pas plus que je ne peux te transporter, pour la même raison, répondit-il gravement. Alors, espérons que ceci fonctionnera.


  Il brandit son épée et assena un grand coup aux barreaux les plus proches. Le tranchant de la lame flamboyante fendit l’air, et le chant de Valdis s’éleva. Lorsque le métal incandescent frappa celui de notre cage, des étincelles volèrent autour de nous. Je vis les bras d’Azriel accuser le choc, et la lame peiner à fendre l’acier. Cependant, petit à petit, centimètre après centimètre, Valdis eut raison des premiers barreaux, crépitant et sifflant sans discontinuer. Le métal fondit et alla former une grande flaque à nos pieds.


  Du bruit monta dans le tunnel que nous avions emprunté : les Razans arrivaient, et au pas de course. Les Raziqs n’allaient certainement pas tarder, eux non plus. Je m’humectai les lèvres et tentai de calmer les palpitations de mon cœur, tandis qu’Azriel armait son bras pour porter un nouveau coup à notre cage, juste en dessous du premier.


  Les cris de Valdis emplirent de nouveau l’air, et ses flammes léchèrent goulûment l’obscurité, projetant des ombres bleutées et dansantes sur les murs de brique luisants. Lorsque la seconde incision fut aussi longue que la première, Azriel rengaina son épée et flanqua un terrible coup de pied dans les barreaux, qui furent projetés vers la paroi opposée. Ils la percutèrent bruyamment avant de rebondir sur le sol. Un des hommes, dans le tunnel, poussa un hurlement, et leur course s’accéléra soudain.


  — Vas-y, m’ordonna le Faucheur en se tournant vers moi.


  Des gouttes de sueur perlaient à son front et coulaient le long de ses tempes.


  Je fourrai le livre dans mon haut, contre mes seins, et empoignai les barreaux au-dessus du trou créé par Azriel. Et je me lançai, pieds en avant. Ma cuisse meurtrie effleura la cage, et une terrible douleur m’étreignit. Le souffle court, je me réceptionnai mal et tombai genoux à terre. Lorsque je tendis les mains pour amortir ma chute, elles furent englouties par l’épaisse couche de boue poisseuse qui masquait le sol.


  — Ne bouge pas ! aboya une voix à l’entrée du tunnel.


  Je levai les yeux. Un Razan blond venait de faire irruption dans la conduite principale. Je vis le pistolet à son poing, déjà braqué sur moi. Je le vis presser la détente.


  Je me jetai sur le côté, mais il était déjà trop tard. Beaucoup trop tard… Mais soudain je fus tirée brutalement vers la droite, et un corps s’interposa entre la balle qui m’était destinée et moi.


  Les bras d’Azriel se refermèrent sur moi, et je sentis une convulsion parcourir son corps. Puis la vague d’énergie nous submergea et nous emmena jusque dans les limbes. Cette fois, le trajet fut court et brusque. Lorsque nous reprîmes forme, les ténèbres nous encerclaient encore.


  Nous tombâmes ensemble, atterrissant sans délicatesse sur une surface aussi dure que froide. Pendant plusieurs secondes, nous ne bougeâmes ni l’un ni l’autre. Le poids d’Azriel me plaquait au béton glacé, et j’avais du mal à respirer. Mais au fond je ne m’en préoccupais pas vraiment ; j’étais trop concentrée. Je sondai le silence, humai l’air et ne sentis que la fraîcheur et l’humidité.


  — Où sommes-nous ?


  — Pas en lieu sûr. Pas encore, répondit le Faucheur en se redressant quelque peu.


  Quelque chose, dans le ton de sa voix, me dérangea.


  — Tu veux dire qu’on est toujours dans les tunnels ?


  — Oui, confirma-t-il en poussant sur ses bras pour se relever. Es-tu indemne ?


  — Je survivrai.


  Je me mis sur le dos et acceptai la main qu’il me tendait. Sa peau était toujours chaude, mais humide aussi. Trempée, même, mais pas par les eaux usées, ni par la boue. Du sang.


  — Tu as été touché ? compris-je en regardant le liquide s’écouler de son épaule blessée tandis qu’il m’aidait à me mettre debout. Comment peut-on blesser un Faucheur par balle ? m’étonnai-je.


  — Lorsque je prends corps, je peux être blessé, dit-il simplement.


  — Ça veut dire que tu pourrais aussi être tué ?


  — Nous ne sommes pas immortels, Risa. Si notre fin est écrite, alors la mort nous trouvera, sous quelque forme que ce soit.


  — Mais tu es plus vulnérable quand tu t’incarnes, supposai-je.


  Le sang qui coulait à flots sur son bras dégoulinait le long de nos mains jointes. Ça suffisait à indiquer la gravité de sa plaie, même si Azriel lui-même ne semblait pas très inquiet. D’ailleurs, est-ce que les Faucheurs ressentaient la douleur ?


  — Oui, souffla-t-il. Nous ne sommes pas des Aedhs. Nous vivons, nous aimons. Nous souffrons.


  — Alors, pourquoi on reste plantés là comme des cons ? On devrait se téléporter.


  — La balle est en argent. Tant qu’elle demeurera dans ma chair, je ne pourrai faire que de brèves incursions dans les limbes.


  — Bien, alors on va l’extraire, cette saloperie, décidai-je. (Puis, après un temps d’arrêt, je fronçai les sourcils.) Attends, ils utilisent des balles en argent ?


  Ça n’avait aucun sens. Le Razan avait visé ma tête, bien que les Raziqs aient besoin de moi vivante. Je pris conscience qu’en se plaçant devant moi pour prendre la balle à ma place Azriel m’avait bel et bien sauvé la vie.


  — Je soupçonne que ces balles m’ont toujours été destinées, expliqua-t-il. Les Raziqs ont dû sentir ma présence, la première fois que je suis venu te sauver. Ils devaient également savoir que je recommencerais s’ils te faisaient de nouveau prisonnière. En me tirant dessus avec des balles en argent, ils s’assurent d’avoir plus de temps pour nous retrouver.


  — Alors, c’est moi qui vais me transformer, et je vais nous emmener tous les deux loin de ce trou, affirmai-je.


  Le seul souci, c’était que je n’avais revêtu ma forme Aedh en tenant quelqu’un dans mes bras qu’une seule fois dans ma vie, et ce, uniquement parce que nous n’avions pas eu le choix. Mais je connaissais Tao presque aussi bien que je me connaissais moi-même, et j’avais eu beaucoup de chance. Quelque chose me disait que je n’aurais pas autant de veine avec Azriel. Bon sang, je ne savais même pas si je serais capable de reformer ce foutu bouquin après le passage par les limbes.


  — C’est pourquoi nous ne pouvons recourir à cette solution, murmura le Faucheur. Nous ne pouvons risquer de perdre le livre, et tu ne sauras pas me décomposer et me recomposer comme tu l’as fait avec Tao. Je suis un être d’énergie, conçu d’une manière que tu ne pourrais imaginer.


  Et pourtant il saignait comme n’importe qui d’autre.


  — Bon, alors on prend nos jambes à notre cou ! rétorquai-je. On fait quelque chose, n’importe quoi, ce sera toujours mieux que de rester ici.


  Plus flegmatique que jamais, il ignora ma petite diatribe.


  — Tu ne dois pas rentrer chez toi. C’est là qu’ils te chercheront en premier.


  — Où allons-nous, alors ?


  — Il n’y a pas de « nous ». Tu iras seule.


  Je me rembrunis.


  — Hors de question de m’en aller sans toi…


  — Il le faut, me coupa-t-il. Les Raziqs sont arrivés dans les tunnels. Ils seront bientôt sur nous. Pars, avant qu’ils nous trouvent.


  — Mais ils peuvent me suivre à la trace, non ?


  — Si tu restes ici plus longtemps, oui, ils le pourront. Mais si tu t’enfuis tout de suite et si tu mets assez de distance entre toi et ce tunnel, et surtout que tu ne retournes pas chez toi, tu seras à l’abri.


  Je le jaugeai, peu convaincue. J’étais déchirée entre deux envies : celle de ne pas retomber aux mains des Aedhs et celle de ne pas abandonner l’homme qui venait de me sauver la vie.


  — Mais si j’arrive à retirer la balle…, persistai-je.


  — Nous n’en avons pas le temps. Juste au-dessus de nous, tu trouveras une petite bouche d’égout. Sers-t’en, et fuis.


  — Putain, Azriel, je ne peux pas…


  Une montée de colère me frappa, une décharge d’énergie qui me piqua la peau et traversa mon esprit comme une bourrasque brûlante. Puis, plus rien, et il lâcha ma main pour me repousser légèrement.


  — Va. Je ne risque rien.


  Je pris le temps de proférer quelques grossièretés de plus avant de lui coller le livre entre les mains.


  — Tu n’as pas intérêt à te tromper, Faucheur.


  Je glissai la main dans ma poche et empoignai mes clés, mon téléphone et mon portefeuille. Puis je fouillai au tréfonds de mon être pour aller solliciter cette partie de moi qui n’était pas une louve, mais quelque chose de bien plus puissant, de bien plus dangereux. Mon moi Aedh s’éveilla brusquement, et son essence dévora mon corps, comme un feu roulant de pure énergie, annihilant toute douleur, toute sensation sur son passage. Elle décomposa mes muscles, jusqu’à la moindre de mes cellules, les investit pour les dissoudre, jusqu’à ce que je ne sois plus faite de chair. Jusqu’à ce que je ne fasse plus qu’une avec les ombres, avec le vent. Je n’avais plus ni substance ni forme, et personne ne pouvait plus me voir, m’entendre, ou sentir ma présence.


  Personne, sauf les Faucheurs et évidemment les Aedhs, s’ils se trouvaient à proximité.


  Je levai les yeux vers Azriel, mais il était déjà ailleurs, parti Dieu seul savait où, en à peine un clin d’œil. Je m’élevai, décrivant une spirale vers le plafond, et trouvai rapidement le couvercle de la bouche d’égout. Je m’immisçai dans le trou minuscule qui la perçait.


  Je me retrouvai au beau milieu de Swanston Street. Un tramway branlant passa à quelques centimètres de moi, soulevant des détritus et les faisant voler dans les airs, et à travers ma silhouette diaphane.


  « Ne rentre pas chez toi », avait insisté Azriel. Où pouvais-je aller, alors ? Je ne pouvais pas aller chez Stane, car je refusais de le mettre en danger. Le Faucheur supposait que les Raziqs ne pouvaient me détecter que si j’étais assez proche, mais tant que nous n’en avions pas la certitude absolue, il valait mieux que j’évite tous ceux qui m’étaient chers.


  Il valait aussi certainement mieux que je ne m’attarde pas plus longtemps près de cette bouche d’égout. Je m’éloignai à vive allure, tourbillonnant sans but précis à travers les rues. L’air nocturne semblait glisser des doigts glacés entre mes particules invisibles, les alourdir, comme s’il déposait un noyau de glace quelque part, au cœur de mon être. Je me laissai porter jusqu’aux limites du centre-ville et suivis la voie rapide de Tullamarine à travers les faubourgs, plus par habitude que par nécessité. Sous cette forme éthérée, je n’étais bien sûr pas obligée de suivre routes, rues et autres chemins.


  Je finis par me trouver à l’aéroport. De toute façon, j’allais devoir y retrouver Lucian au petit matin, et personne n’aurait l’idée de venir m’y chercher.


  Je me rematérialisai dans un coin sombre du parking. Je laissai échapper mon téléphone, mes clés et mon portefeuille, qui heurtèrent le sol. Je les suivis rapidement, m’écroulant misérablement sur le béton. Je tremblais de tous mes membres, et ma tête tournait terriblement. Pendant de longues minutes, je ne pus rien faire de plus que de rester étendue là, à aspirer de laborieuses rasades d’air pour alimenter mes poumons endoloris.


  Se muer en Aedh avait un prix pour ceux qui, comme moi, étaient issus d’un métissage ; celui que je devais payer était celui-ci. Je me retrouvais toujours vidée de toutes mes forces, à peine capable de respirer, pendant plusieurs minutes après chaque rematérialisation.


  Lorsque la paralysie et les spasmes commencèrent à diminuer, je m’accroupis. Je laissai passer plusieurs autres minutes, par précaution. La douleur lancinante qui me déchirait la tête, comme un millier de coups de couteau derrière les yeux, s’assagit quelque peu. Elle se changea en gêne persistante mais supportable, au fond de mon orbite gauche, comme en écho à la souffrance qui remontait de ma cuisse gauche.


  L’autre conséquence fâcheuse de mes transformations en Aedh, c’était la destruction de mes vêtements. Pour la désintégration, pas de problème ; mais les reformer à l’arrivée, c’était une tout autre histoire. La magie qui permettait ma dématérialisation ne faisait manifestement pas toujours bien la différence entre certaines molécules textiles et les miennes. Plus d’une fois, je m’étais retrouvée avec une fine couche de poudre colorée sur la peau, en lieu et place de vêtements bien solides. Heureusement, mon jean avait bien tenu le coup, et était presque intact. Je ne vis qu’une petite déchirure, sous mon genou droit. Mes sous-vêtements, eux, avaient payé un plus lourd tribut. Ils ne tenaient plus que par de petits filaments fragiles qui me chatouillaient. Ma veste de cuir présentait un trou au coude droit, et était un peu élimée le long de l’ourlet. Mais, à part ça, elle était en un seul morceau, pour une fois.


  J’avais vraiment bien fait de confier le livre à Azriel, finalement. Et de ne pas essayer de nous transporter tous les deux.


  Prudemment, je me mis debout. La douleur était toujours là, continue mais gérable. La plaie par balle avait enfin arrêté de saigner ; je dénouai le bandage rougi qui enserrait ma cuisse et le jetai dans un coin. Par chance, mon jean était foncé, et on devinait à peine qu’il était imbibé de sang.


  Je me saisis de mon téléphone. Le métal et le plastique n’étaient pas affectés par la transformation, ni dans un sens ni dans l’autre ; mais ils devaient être en contact avec ma peau tout du long, sans quoi ils resteraient solides. C’était pour ça que je prenais toujours mes clés et mon téléphone au creux de ma main avant de me désincarner. L’expérience m’avait appris que se retrouver avec des objets entiers coincés au milieu de son corps éthéré n’avait rien de très agréable.


  — Hunter, énonçai-je dans le micro de mon portable.


  Le programme de reconnaissance vocale se mit en route, et ses habituels vortex multicolores envahirent mon écran. Pendant ce temps, je claudiquai jusqu’aux ascenseurs.


  Son visage s’afficha – et elle avait l’air furieuse.


  — C’est ça que tu appelles « me tenir au courant en temps réel » ? aboya-t-elle.


  Écoute ma chérie, tant pis si tu n’es pas contente, mais je ne pouvais pas faire mieux, avais-je envie de lui répliquer. J’eus la sagesse de garder cette réponse pour moi, et m’estimai chanceuse de ne pas me trouver face à la Directrice en personne. La mettre en colère aurait vraiment été idiot de ma part, puisqu’elle était la seule chose qui me protégeait d’un décret d’exécution.


  Je répondis donc :


  — Désolée, mais un problème urgent s’est présenté.


  Je lui racontai ensuite mon entretien avec Catherine Alston, n’omettant aucun détail, pas même ceux révélés par Azriel sur les créatures qui attaquaient la Conseillère, ou sur son destin funeste.


  — Ainsi, répliqua Hunter d’une voix ronronnante de satisfaction, l’heure de Catherine est venue, quoi que nous fassions. J’ajoute que cette vieille garce n’a pas mérité une fin plus glorieuse que celle qui l’attend.


  — Oui, elle aussi, elle vous envoie ses amitiés, dis-je.


  Et Hunter rit – un son affreux, qui me fit frissonner.


  — Je n’en doute pas. Lui as-tu demandé de dresser une liste ?


  — Oui, et elle m’a promis qu’un de ses serfs viendrait vous la déposer.


  — Bien. Cela m’intéressera de voir si beaucoup de noms concordent avec la mienne.


  — Et si c’est le cas ? Vous voulez que j’explore ces pistes moi-même, ou vous vous en chargerez ?


  — Cela dépendra des noms que nous aurons en commun, répondit-elle, ce qui ne m’éclaira guère sur la suite des événements. Et maintenant, reprit-elle, qu’as-tu prévu de faire ?


  — Je vais aller voir Adeline Greenfield. C’est elle qui a créé le sort qui protège l’appartement d’Alston.


  — Tu soupçonnes un dysfonctionnement du sortilège ?


  — Non, mais je tiens à ne négliger aucune piste.


  — Excellent, dit-elle avant de marquer une pause. (Il me sembla qu’une ombre envahissait son regard.) Il est dans ton intérêt de ne pas oublier l’enjeu de cette petite mission, Risa. Alors, tiens-moi au courant, ou tu en paieras les conséquences.


  Faisant de mon mieux pour ne pas lui montrer qu’elle me faisait peur, je répondis simplement :


  — D’accord.


  L’écran du téléphone s’éteignit. J’expirai longuement, assez soulagée de m’en tirer à si bon compte. Puis je prononçai le nom de Tao. Aussitôt, mon portable composa son numéro.


  — Salut, Risa, dit-il en décrochant. Quoi de neuf ?


  Derrière lui, j’entendais le vacarme de casseroles, ce qui signifiait qu’il était au resto, ou à la maison en pleine frénésie culinaire. Je pariais sur la première option.


  — Je voulais juste te demander de ne pas rentrer à la maison, ce soir.


  — Ce n’était pas prévu, de toute manière ; mais pourquoi ? Que se passe-t-il ?


  — Azriel et moi, on vient de reprendre le livre du dušan aux Raziqs, et je pense qu’ils risquent d’être de mauvais poil pendant quelque temps.


  — Oh, je vois. Effectivement, c’est probable, répondit-il avec cynisme. J’espère que tout s’est bien passé et que tu n’es pas blessée ?


  — Ça va, dis-je en croisant les doigts pour qu’il ne détecte pas la fatigue dans ma voix et en me félicitant qu’il ne puisse pas voir dans quel état j’étais.


  — Ilianna est là, elle n’a pas fini son service. Je vais la prévenir, et elle se réfugiera sans doute chez Mirri, le temps que tu nous donnes le feu vert pour rentrer.


  — Ce ne sera sûrement l’affaire que d’une nuit, répliquai-je.


  Une fois que les Raziqs auraient constaté que le livre n’était pas chez nous, nous pourrions rentrer sans risque. Du moins, je l’espérais.


  — Au fait, qu’est-ce que tu fais au resto, toi ? continuai-je.


  — Hanna est malade, et on n’a trouvé personne d’autre pour la remplacer, m’expliqua-t-il. Heureusement que mon endurance est légendaire, parce que j’enchaîne directement avec le premier service de la matinée.


  Je devinai son sourire de diablotin, et ne pus m’empêcher de sourire moi aussi. Le pire, c’était qu’il n’exagérait pas. Il était bel et bien doté d’une endurance incroyable, aussi bien au lit qu’ailleurs, comme j’avais pu le constater avec bonheur à l’époque où nous avions été amants.


  — J’imagine que les candidates se bousculent au portillon pour masser ton pauvre petit corps endolori, au terme de ce marathon ? m’amusai-je.


  — Tu imagines bien, dit-il en riant avant de redevenir sérieux. Donne-moi de tes nouvelles régulièrement, sinon je serai obligé de prévenir Riley.


  — C’est promis.


  Tante Riley avait donné des ordres très stricts à Tao et à Ilianna : à la minute où ils auraient l’impression, aussi vague fût-elle, que j’étais en danger, ils devaient l’appeler. Et, quand elle le voulait, elle pouvait être tout à fait effrayante.


  — Mais j’ai rendez-vous avec Lucian à 6 heures, repris-je, alors ne vous attendez pas à avoir de signe de vie avant midi. Au plus tôt.


  — Oh, Dieu merci ! soupira Tao avec emphase. Est-ce que tu sais à quel point tu étais mal lunée, ces derniers temps ?


  — On voit que tu n’as jamais eu à faire l’expérience de l’abstinence forcée.


  — Et je n’en ai aucunement l’intention, rétorqua-t-il. Fais attention à toi, Risa.


  — Comme toujours.


  Je raccrochai et me dirigeai vers les ascenseurs. Une fois descendue jusqu’à la passerelle enjambant la route, je n’eus plus qu’à marcher jusqu’au terminal lui-même. Je dormais debout, mais je me voyais mal me pointer à la réception du Hilton, pourtant tout proche, alors que j’avais l’air d’une clocharde. Heureusement, des douches étaient mises à disposition des voyageurs transitant par Melbourne, et les boutiques du terminal étaient ouvertes vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Je fis mine de ne pas voir les regards interloqués que provoquait mon apparence échevelée et allai faire quelques emplettes. J’achetai des vêtements, de quoi m’habiller une semaine entière. Après tout, je ne pouvais dire avec certitude quand je pourrais repasser chez moi. Puis, me rappelant que Lucian avait promis d’arracher tout ce que je portais, je me dégottai une petite robe sexy mais pas trop coûteuse. Puis je me dirigeai vers les sanitaires les plus proches pour me doucher et me changer.


  Mais, en ouvrant la porte, je tombai nez à nez avec quelqu’un qui m’attendait. Instinctivement, je bondis en arrière, avant de comprendre qu’il s’agissait d’Azriel.


  — Putain de merde ! lâchai-je. (Je le détaillai rapidement et constatai avec soulagement que sa blessure par balle avait déjà disparu.) Tu aurais pu au moins me prévenir que tu étais là, lui reprochai-je.


  Il croisa les bras et s’appuya contre l’un des lavabos.


  — D’ordinaire, ne sens-tu pas ma présence ?


  — Parfois, avouai-je alors que sa chaleur caressait ma peau et titillait en moi tout un tas de choses que ce Faucheur n’avait aucun droit de titiller. Mais pas toujours. Comment as-tu pu extraire la balle ?


  — Lorsque je fus certain que les Raziqs ne me suivaient pas, j’ai appelé à l’aide.


  — Les Faucheurs ont des toubibs, qu’ils envoient sur le terrain ?


  Je sentis son amusement à travers notre lien, et cela ne fit qu’attiser encore davantage mes sens. Je me lavai les mains, résistant difficilement à l’envie de me passer de l’eau sur le visage pour calmer mes ardeurs.


  — Non, nous n’avons pas de toubibs. J’ai appelé un ami.


  Je le dévisageai longuement, me demandant si cet ami était bel et bien de type masculin, et surtout me demandant pourquoi je voulais le savoir.


  — Et le livre du dušan ?


  — Pour le moment, il est à l’abri, dissimulé quelque part dans les limbes, répondit-il.


  — On ne peut pas le laisser là-bas.


  Pour que je puisse le lire, le livre devait se trouver sur terre tandis que moi, je serais dans les limbes ; pas l’inverse.


  Azriel acquiesça.


  — Mais je soupçonne les Raziqs d’avoir jeté un sort de pistage au livre ; dès que nous le ramènerons des limbes, ils pourront le localiser.


  — Et tu ne peux pas défaire ce sort ? demandai-je, les sourcils froncés.


  — Non. Je te l’ai déjà dit : les Faucheurs n’emploient pas la magie. Nous pouvons la détecter, et parfois nous pouvons la manipuler ; mais alors, avec grande prudence, comme nous le faisons avec les portails. Mais pas plus.


  — Et les sorcières du Bosquet ? Crois-tu qu’elles pourraient en venir à bout ?


  — Non. Les prêtres Aedhs ont oublié plus de choses sur la magie que tes sorcières en apprendront jamais.


  Fabuleux. Je le scrutai quelques instants avant de répondre :


  — Bon, de toute façon, je ne vais pas essayer de le lire tout de suite. J’ai besoin de dormir un peu avant de retrouver Lucian, tout à l’heure.


  Une note glacée envahit l’air de la salle de douches. Le Faucheur se redressa et s’inclina légèrement pour me saluer.


  — Alors, je te laisse à ton intimité.


  Il disparut, me laissant seule à me demander ce qui se passait dans sa tête. À moins qu’il ne fût exactement comme d’habitude ? Peut-être était-ce moi qui me faisais des idées ? Peut-être le problème résidait-il dans ma manie de toujours vouloir trop en lire dans la moindre de ses paroles et de ses actions ?


  Avec un soupir, je me séchai les mains, avant de me mettre en route pour le Hilton. Je pris une chambre pour la nuit, et, à peine la porte refermée derrière moi, me mis toute nue et m’en allai dormir d’un sommeil lourd comme la mort. Pendant trois petites heures seulement, ce qui était loin d’être suffisant, mais me permettrait tout de même de tenir à peu près debout.


  Je me rafraîchis de nouveau et passai ma petite robe, lissant l’étoffe soyeuse le long de mes hanches, afin qu’elle épouse mes formes comme une seconde peau. Je ne pris pas la peine de mettre des sous-vêtements : même si j’en avais acheté, je refusais de les mettre en péril. Ils étaient trop jolis pour finir déchirés par Lucian, qui était bien capable de tenir sa promesse.


  Une tension croissante, lancinante et impatiente, s’installait entre mes cuisses tandis que je quittais la chambre. Ma jambe n’était que partiellement guérie et me faisait encore quelque peu souffrir, et je boitillai lentement à travers l’aéroport pour aller attendre l’avion de mon amant.


  Qui, naturellement, avait du retard. J’en profitai pour prendre un rapide petit déjeuner : des pancakes ensevelis sous des tranches de banane et un sirop de caramel. Quelque chose me disait que j’aurais bien besoin d’un apport important en calories dans les prochaines heures. En mangeant, je continuai de surveiller les écrans d’affichage, et finis par me demander s’il était possible d’être frustrée au point d’imploser.


  Finalement, avec trente-cinq minutes de retard, son avion se posa. Je m’étais appuyée contre une colonne de béton pour observer le flot de passagers débarquant de l’appareil. Je cherchai le visage de Lucian dans la foule, et mes membres se mirent à trembler d’impatience. Merde, j’étais dans un sacré état. La prochaine fois que mon Aedh partirait en voyage, il faudrait que je fasse au moins une virée chez Franklin.


  Enfin, je le vis. Il dépassait de la marée humaine, et ses cheveux brillaient comme des fils d’or même sous l’éclairage cru du terminal. Son regard parcourut la foule de gens venus attendre des passagers, et, lorsque ses yeux de jade croisèrent les miens, un sourire illumina son visage.


  Je me dirigeai vers lui, prenant le temps de savourer sa démarche. Il évoluait comme un grand félin qui aurait repéré sa proie. Arrivé près de moi, il laissa tomber son sac pour passer ses bras autour de ma taille. Et il m’embrassa.


  Passion, désir, chaleur, son baiser était tout cela, mais plus encore ; il transcendait ces sensations pour créer quelque chose de bien plus puissant. Quelque chose de surnaturel. L’électricité rugit entre nous, forma une tornade qui balaya nos corps et les traversa, jusqu’à ce qu’il me semble que notre chair avait disparu et que nous n’étions plus que ce tourbillon de nuit, de vent et d’énergie. C’était indescriptible. Au-delà de l’imagination. Et je dus déployer toute ma volonté pour ne pas le supplier de me prendre sur-le-champ, au beau milieu de l’aéroport.


  Lorsque le baiser prit fin, j’avais le souffle court, et mes jambes se dérobaient sous moi.


  Lucian me sourit et laissa ses mains courir le long de ma taille.


  — Comme tes lèvres m’ont manqué, dit-il.


  — Seulement mes lèvres ? demandai-je avec un air mutin.


  — Et ta gorge, tes seins, tes hanches, et ton…


  Il se tut pour laisser ses doigts glisser au creux de mes reins et descendre caresser mes fesses. Il m’attira contre lui, et je vis une flamme danser dans ses yeux. Je sentis son sexe, dressé, prêt, appuyer durement contre mon ventre, et je maudis les couches de tissu qui séparaient nos corps. Ses lèvres effleurèrent mon oreille lorsqu’il y murmura :


  — Suis-je d’un optimisme déraisonnable si je suppose que tu as réservé une suite au Hilton ? Si ce n’est pas le cas, je serai peut-être obligé de commettre un terrible attentat à la pudeur.


  Je ris et pris son visage entre mes mains. Je l’embrassai, brièvement, mais avec fougue.


  — Heureusement pour nous et pour tous ces badauds innocents, j’ai effectivement réservé une chambre. Est-ce que tu as des bagages à récupérer ?


  — Non, répondit-il en se penchant pour reprendre son sac. On y va ? proposa-t-il en me prenant la main.


  — Allons-y.


  Nous traversâmes l’aérogare et la passerelle au pas de course, et nous ruâmes dans le hall du Hilton. Les portes de l’ascenseur n’étaient même pas refermées que déjà Lucian s’avançait vers moi, une lueur prédatrice dans le regard.


  Mon dos heurta la paroi, et je souris.


  — Alors, souffla-t-il en s’immobilisant si près de moi qu’il envahissait mes sens.


  Je ne percevais plus que la chaleur de son excitation, et le parfum brut, enivrant, d’un corps d’homme prêt à posséder le mien.


  — Si ma mémoire est bonne, poursuivit-il, je t’ai promis d’arracher tes vêtements à la seconde où je te verrais.


  — L’ascenseur, ce n’est vraiment pas le lieu idéal, chuchotai-je en résistant à l’envie de me cambrer, de l’encourager en collant mes cuisses contre les siennes, en lui faisant sentir l’urgence de mon désir.


  — Il est vrai qu’on risque de finir menottes au poignet, si par hasard un vigile nous observe via la caméra de surveillance.


  Ses doigts vinrent frôler mon décolleté, et mes tétons déjà raidis furent traversés par une décharge délicieusement douloureuse.


  Je levai rapidement les yeux vers la caméra en question, avant de consulter l’écran où s’affichaient les étages. Ma chambre se trouvait au dernier étage du palace, et cet ascenseur était d’une lenteur insupportable.


  — Que penseraient tes clients si tu te faisais arrêter pour outrage aux bonnes mœurs dans l’ascenseur d’un hôtel à deux pas de l’aéroport ? soupirai-je en me laissant aller, un tout petit peu, à ses caresses.


  Ses mains allaient et venaient, embrasant mon corps de bas en haut.


  — Ils penseraient que je suis un petit veinard, répliqua-t-il avant d’empoigner ma robe et de la déchirer en deux. Un putain de veinard, répéta-t-il tandis que son regard dévorait mon corps nu.


  Puis il pressa toute sa longueur contre moi, et sa bouche captura la mienne. Son baiser était de feu, et l’ardeur de son désir faisait vibrer tout son corps. Il embrassa mon menton, ma gorge, fit glisser ses lèvres le long de mon épaule. Je ne pus contenir un hoquet d’excitation et enroulai mes jambes autour de sa taille.


  La sonnerie de l’ascenseur retentit, et les portes s’ouvrirent. Lucian glissa ses mains sous mes fesses, pour me porter jusque dans le couloir.


  — Quelle chambre ? grogna-t-il entre deux baisers.


  — 910, haletai-je en laissant ma tête basculer en arrière pour offrir ma gorge aux assauts de sa langue.


  Nous atteignîmes ma suite et, qui sait comment, je parvins à sortir ma clé magnétique et à ouvrir la porte. Lucian la referma d’un coup de pied mais n’alla pas plus loin, choisissant de me plaquer contre elle.


  — J’ai envie de toi, dit-il d’une voix rauque, grave et pleine d’urgence, qui envoya des vibrations sourdes à travers tout mon corps. Tout de suite, si tu savais à quel point.


  — Alors, prends-moi, chuchotai-je.


  J’avais tant besoin de lui moi aussi, de le sentir en moi, que j’en avais du mal à respirer.


  Il me soutint d’une main tandis que, de l’autre, il défaisait la braguette de son pantalon. J’ouvris sa chemise sans ménagement, envoyant voler quelques boutons, pour enfin caresser la peau dorée de son torse musclé. Je poussai un gémissement de surprise lorsqu’il me pénétra, aussi profondément qu’il était possible. Un tourbillon de plaisir m’emporta, aussi rapide et intense que les mouvements de Lucian. Il ne s’agissait pas de faire l’amour : c’était de la baise, pure et simple, et oh, comme c’était bon. Je sentis l’orgasme arriver, la tension montant peu à peu, irradiant à travers moi jusqu’au bout de mes doigts et de mes orteils. Et quand je me crus prête à exploser…


  J’explosai, et un orgasme ravageur me balaya, me laissant tremblante et frissonnante. Une fraction de seconde plus tard, Lucian jouissait à son tour, et l’extase lui arracha un hurlement bestial qui résonna dans la chambre silencieuse.


  Pendant un long moment, nous restâmes immobiles. Il posa son front contre le mien, et son souffle, rapide, tomba sur mes lèvres, ravivant les braises d’un incendie à peine éteint, et qui ne demandait qu’à repartir. Je le sentais toujours en moi, ce sexe encore durci par le désir ; et en songeant à ce qui nous attendait, un éclair d’excitation me traversa. Les prouesses sexuelles des Aedhs ne pouvaient que pâlir face à tout ce que leur baiser promettait – principalement puisque ce baiser leur servait uniquement à obtenir l’obéissance de ceux qui le recevaient –, mais une chose était sûre : Lucian était le meilleur coup que j’avais jamais eu. Et de très loin.


  — Pas mal, comme mise en appétit, finit-il par murmurer. (Il releva la tête, arborant un sourire coquin qui faisait pétiller ses yeux.) Bien sûr, continua-t-il, tu as bien conscience qu’après presque dix jours sans sexe, j’ai une soif quasi inextinguible, un désir infini de me délecter de ton corps pendant au moins une semaine ?


  Je lui caressai la joue et traçai le contour de ses lèvres. Il saisit le bout de mon doigt entre ses dents et le suça délicatement. Un frisson me souleva.


  — Je crains de ne pas pouvoir te consacrer toute une semaine. Ce que je peux te promettre, ce sont les huit prochaines heures.


  Il faudrait que j’aille directement au resto en quittant l’hôtel, mais, à ce stade, je m’en fichais complètement.


  — Huit ? C’est tout ? répondit-il avec déception avant de m’emporter vers le lit. C’est à peine suffisant pour nous détendre un peu, ajouta-t-il.


  Je ris, tandis qu’il me couchait sur la douceur du lit et m’y rejoignait, le tout sans jamais briser notre contact intime.


  — Et si je te promets tout le temps libre que je pourrai dégager la semaine prochaine ? proposai-je.


  — D’accord, murmura-t-il en entamant un exquis mouvement de va-et-vient entre mes jambes, je m’en contenterai. Et si nous passions aux choses sérieuses, Risa ?


  — Oui, soufflai-je.


   


  Étendue dans l’immense baignoire, je me détendais, jouant distraitement avec les bulles qui flottaient près de mes orteils. Lucian entra et me tendit une coupe de champagne avant de s’asseoir sur le rebord. Sourire aux lèvres, il m’observa.


  — Si tu ne sors pas bientôt, tu vas ressembler à un pruneau.


  Si je ne sortais pas bientôt, je serais affreusement en retard à mon travail. Je poussai un long soupir lourd de regrets et sirotai mon champagne.


  — Je sais. Mais je suis si satisfaite. Si… alanguie. Si je bouge, ça gâchera tout.


  Il rit doucement et fit tinter le cristal de sa coupe contre la mienne.


  — Alors, j’ai bien fait mon travail.


  — Disons que pour l’instant ça suffira, acquiesçai-je.


  Cela dit, je ne comptais pas protester plus que ça si jamais il me proposait de remettre le couvert. Tant pis si je devais être en retard.


  — Et cette chasse au livre, comment ça s’est passé ? me demanda-t-il après un long silence.


  Je restai interdite un instant.


  — Alors, c’est vrai. Tu peux vraiment t’immiscer dans ma tête.


  — « Immiscer », c’est un bien grand mot, me contredit-il. (Un léger sourire caressait les lèvres que j’avais embrassées si souvent, depuis l’aube.) Ce n’est pas non plus vraiment de la télépathie. Seules quelques bribes très réduites de tes pensées me sont accessibles. Contrairement à celui de la plupart des gens, ton esprit semble plein de chambres secrètes, Risa.


  — Tant mieux, rétorquai-je. Les filles aiment cultiver leur jardin secret, tu sais ?


  — Ne crains rien. Je ne peux capter que les pensées qui affleurent à la surface de ton esprit. Or, le livre du dušan semble être ta préoccupation principale, en ce moment.


  J’avalai une petite gorgée de champagne, tout en scrutant Lucian. Disait-il la vérité ? Je n’aurais su dire précisément pourquoi, mais je supputais que non, même si je ne repérais chez lui aucun des signes qui trahissaient habituellement les menteurs. Mais peut-être n’en était-il pas un. Peut-être étais-je trop méfiante, à cause de tout ce que je traversais depuis quelques mois.


  Cependant, s’il était au courant pour le livre, il devait aussi savoir que nous l’avions subtilisé aux Raziqs. Et pourquoi.


  — Le livre est censé nous révéler quelle forme les clés ont revêtue, finis-je par dire.


  — « Censé » ? répéta-t-il. Tu n’as pas encore tenté de le lire ?


  — Azriel suppose qu’un sort de pistage a été utilisé, expliquai-je en secouant la tête.


  — Azriel, je devine que c’est ton Faucheur, celui qui joue les anges gardiens ?


  — Qui me suit partout comme un obsédé, plutôt, répondis-je, bien qu’Azriel m’ait sauvé la vie quelques heures seulement auparavant. Il veut ce que tout le monde veut : mon père.


  Lucian me sourit et glissa la main sous l’eau pour faire remonter ses doigts le long de ma jambe.


  — Ce n’est pas ton père que je veux, moi. Je préfère de loin avoir la femme, aussi lascive qu’appétissante, qui se trouve nue dans ma baignoire.


  Partout où il me touchait, des picotements parcouraient ma peau, et mes hormones sortirent de leur torpeur satisfaite, éveillées par la promesse de sa caresse. J’ignorai leurs appels insistants, et décidai de taquiner mon amant.


  — J’ai le vague souvenir de t’avoir entendu dire que tu avais participé à plus d’une orgie, en ton temps, et que tu avais de nombreuses fois goûté aux plans à trois et au sexe en groupe au fil des siècles. Veux-tu me faire croire que jamais aucun homme n’y était convié ?


  — Non, pas du tout, murmura-t-il tandis que ses doigts exploraient ma cuisse et que mon souffle se faisait plus saccadé. Je suis toujours ravi de m’ébattre avec des femmes et des hommes, aussi nombreux soient-ils. Mais, ces temps-ci, je me suis entiché des rapports à deux. Est-ce que c’est arrivé pendant que tu récupérais le livre ?


  J’acquiesçai. La plaie causée par la balle que j’avais reçue n’avait pas disparu ; ma chair était gonflée et rougie. Mais au moins elle ne me faisait presque plus souffrir. Encore un jour ou deux, et je ne ressentirais plus aucune douleur. Je regrettai encore une fois de ne pas bénéficier davantage des capacités de guérison des loups-garous, car quelque chose me disait qu’elles se seraient révélées très utiles, face à ce qui m’attendait pendant les semaines à venir.


  — J’espère que nos activités sportives ne t’ont pas fait mal ? s’enquit Lucian.


  — Je me serais manifestée, si ça avait été le cas.


  — Dois-je en conclure que tu ne serais pas contre une reprise immédiate des hostilités ? demanda-t-il en haussant un sourcil.


  — Non, mais je doute que tu en aies envie. Il paraît que je ressemble à un pruneau.


  — T’ai-je dit à quel point j’adorais les fruits secs ? répondit-il en souriant.


  J’éclatai de rire et tins sa coupe, le temps qu’il me rejoigne dans la baignoire. Il s’installa en face de moi, m’encadrant de ses longues jambes. Je lui rendis son champagne, et il en but une gorgée.


  — Que me donnerais-tu, demanda-t-il avec une lueur maligne dans le regard, en échange du secret qui te permettrait de neutraliser tout sort de pistage jeté par les Raziqs ?


  — Ah, soupirai-je en posant ma coupe sur le rebord de la baignoire. Pour une telle information, je serais peut-être prête à arriver en retard au boulot.


  — En retard à quel point ? voulut-il savoir, l’espièglerie se mêlant au désir.


  Je me redressai et me glissai le long de son corps mouillé et délicieusement chaud pour aller plaquer mes mains de chaque côté de sa tête.


  — Très, très en retard, susurrai-je alors que mes lèvres trouvaient les siennes.


  Et, pendant un très long moment, nous n’échangeâmes plus une parole, seulement du plaisir. Lorsque je finis par enfourcher son sexe – lentement, pour le rendre fou – et par l’accueillir au plus profond de moi, nous poussâmes tous deux un interminable gémissement de volupté. Je commençai à bouger, doucement d’abord, puis de plus en plus vite, jusqu’à ce que l’excitation me consume et que je n’aie plus qu’un but : atteindre le paroxysme de mon plaisir et basculer, exploser en un millier de fragments.


  Et lorsque je le fis Lucian me suivit. Ce fut magnifique, et tellement bon.


  Je posai ma tête sur son épaule et ne bougeai plus pendant plusieurs minutes. Le souffle court, je me sentais légère et vide à la fois, comme si mon corps n’avait plus de forces. C’était une sensation merveilleuse.


  Puis mon Aedh soupira, prit mon visage entre ses mains et m’embrassa tendrement.


  — Tu dois générer un vacuum, dit-il.


  Je le regardai bêtement.


  — Pardon ?


  — Pour le livre, expliqua-t-il patiemment. Tu dois créer un vacuum magique. C’est un périmètre qu’on peut établir autour d’un objet et qui empêche toute magie tirant son pouvoir à l’extérieur d’affecter l’objet en question.


  — Et comment veux-tu que je fasse un truc pareil ?


  — Toi, tu ne peux pas. Mais Ilianna saurait peut-être. Elle est plus puissante que tu ne le crois.


  Je l’observai silencieusement.


  — Tu ne l’as rencontrée qu’une fois, finis-je par dire. Et ça n’a duré que quelques minutes.


  — C’était amplement suffisant pour sentir qu’elle a un grand potentiel, répondit-il avant de marquer une pause. Où se trouve le livre à présent ?


  — À l’abri.


  Ses questions ne me plaisaient guère. Pour un homme clamant haut et fort que ce livre ne l’intéressait pas, il semblait bien déterminé à en savoir le plus possible à son sujet.


  Il me sourit et replaça une mèche de cheveux humides derrière mon oreille.


  — Ça me coûte de le dire, mais, si tu sors de cette baignoire tout de suite, tu as peut-être encore une chance d’arriver au boulot à l’heure.


  — Seulement si je ne te dépose pas chez toi avant. C’était un peu pour ça que je suis venue te chercher à l’aéroport, non ?


  — Non, si tu es venue m’accueillir, c’était parce que je voulais assouvir tes envies, et les miennes. C’est chose faite, expliqua-t-il avec un de ses sourires diaboliques. Bien sûr, si tu insistes pour me raccompagner, ce sera avec joie. Mais, me connaissant, je te traînerais jusqu’à mon lit et tu finirais par rater tout ton service.


  — C’est tentant, mais je crois que Tao et Ilianna seraient furieux.


  — Et s’il y a bien quelqu’un dont je ne souhaite pas m’attirer les foudres, c’est Ilianna.


  Dans un rire, je déposai un rapide baiser sur ses lèvres et m’empressai de sortir du bain. Serviette en main, je partis donc me sécher et m’habiller.


  Je pris un taxi pour aller au RYT, et profitai du trajet pour appeler Ilianna et lui demander de passer me voir pendant mon service. Au bout du compte, je fus bien en retard, mais de quelques minutes seulement. Le restaurant était bondé, aussi me hâtai-je d’aller déposer mes affaires à l’étage et de passer ma tenue de travail. Puis je redescendis en salle. Il était aux environs de 18 heures lorsque l’affluence finit par diminuer, et j’en profitai pour monter m’occuper de notre paperasse en retard.


  Ce fut là qu’Azriel me trouva.


  — Les Raziqs pourraient connaître l’existence de ce restaurant, dit-il. Il est dangereux de rester ici trop longtemps.


  Il avait les bras croisés sur la poitrine, et son visage était plus fermé que jamais, un véritable masque de pierre.


  Je m’appuyai au dossier de ma chaise et me massai les tempes. Passer tant de temps les yeux rivés sur un écran d’ordinateur à essayer de mettre de l’ordre dans une myriade de colonnes de chiffres était la dernière chose à faire quand on avait si peu dormi. J’étais lasse, et pas du tout d’humeur à me disputer avec Azriel.


  — Je ne peux pas changer toutes mes habitudes sous prétexte que les Raziqs pourraient savoir telle ou telle chose. Je ne rentre pas chez moi, mais je refuse de tourner le dos à ma vie tout entière. (Il ne répondit pas, mais m’adressa un long regard désapprobateur.) Écoute, si les Raziqs ont vraiment ensorcelé le livre pour pouvoir le suivre à la trace, j’ai peut-être une solution pour les contrer. Grâce à Lucian.


  — Comment saurait-il quoi faire ? répondit le Faucheur avec une pointe de mépris. Il n’est ni prêtre, ni mage, ni sorcier, et il y a déjà des lustres que ses pouvoirs d’Aedh lui ont été arrachés.


  — Pas tous, répliquai-je. (L’agacement qui montait peu à peu en moi n’était pas encore perceptible dans ma voix, mais ça ne tarderait plus.) Et qu’est-ce que ça peut bien faire qu’il soit censé le savoir ou non ? ajoutai-je. Si ça marche, on pourra lire le livre sans risquer que les Raziqs nous surprennent.


  — En admettant que cela fonctionne, insista-t-il.


  — Si ce n’est pas le cas, qu’est-ce qu’on aura perdu ? répondis-je en rapprochant brusquement ma chaise du bureau, sur lequel je posai les coudes. Mais merde, Azriel, c’est quoi ton problème ?


  Il resta un instant silencieux.


  — Je n’ai aucun…


  — Arrête tes conneries, l’interrompis-je. Chaque fois que je parle de Lucian, tu te fermes, et tu deviens agressif.


  — Je ne lui fais pas confiance, dit-il avec un haussement d’épaules.


  — Mais pourquoi ? Il n’a rien fait pour mériter cette méfiance.


  — Il n’a pas plus mérité ma confiance.


  — Si son idée fonctionne, tu lui feras confiance ?


  — Non.


  Je ricanai.


  — Tu es irrationnel.


  Pas de réponse. Quel choc ! Ce Faucheur aurait fait passer une carpe pour un moulin à paroles.


  Des talons claquèrent dans l’escalier. Ilianna. Elle avait un pas rapide, mais plus lourd que la moyenne.


  — Waouh ! s’exclama-t-elle en s’immobilisant subitement à la porte. C’est tendu, ici, ajouta-t-elle, son regard allant et venant entre Azriel et moi.


  — On est juste en désaccord sur ce qui peut rendre quelqu’un digne de confiance, grimaçai-je. Rien de dramatique.


  Les yeux de mon amie se fixèrent sur le Faucheur.


  — Et de qui te méfies-tu comme ça ? demanda-t-elle.


  — De Lucian, répondit-il placidement.


  — Pourquoi ?


  — Bonne chance, ironisai-je à voix basse. Si tu arrives à lui arracher une réponse qui tient la route, je te félicite.


  Mais, au même moment, Azriel répliquait :


  — Parce qu’il fait partie des Aedhs déchus, et que de ceux-là il faut toujours se méfier.


  — Tu dis ça par expérience, ou c’est simplement du qu’en-dira-t-on ? insista Ilianna.


  — Lucian a été déchu, répéta-t-il, comme si ce mot seul expliquait tout.


  — Un seul faux pas ne veut pas dire qu’il est pourri jusqu’à la moelle, fit-elle logiquement remarquer, sans que cela semblât avoir le moindre effet sur Azriel. Tu es sûr qu’il n’y a pas d’autre raison ? Plus profonde, peut-être ?


  — Je ne comprends pas cette question, dit-il.


  Ilianna éclata de rire.


  — C’est ça. Tu ne comprends pas, soupira-t-elle avant de se tourner vers moi. Tu voulais me voir ?


  — Est-ce que par hasard tu saurais comment créer un vacuum magique autour d’un objet ?


  Elle me contempla, clairement prise au dépourvu.


  — En théorie, oui, acquiesça-t-elle finalement. Mais je n’ai jamais vraiment essayé. Pourquoi ?


  — Parce que, à en croire Lucian, c’est notre seul espoir pour déjouer le sort de pistage que les Raziqs ont sans aucun doute jeté au livre.


  — J’aurai sans doute besoin d’un jour ou deux pour réviser et potasser les détails techniques avant d’essayer, répondit-elle les sourcils froncés.


  — Alors, fais-le. On doit retrouver ces foutues clés et les détruire au plus vite, pour que je retrouve enfin une vie normale.


  En prononçant ces derniers mots, je lançai un regard noir à Azriel, mais il continua de m’observer impassiblement. Ce qui ne fit que m’énerver encore plus. Je voulais qu’il réagisse, je voulais que… que quoi ? C’était un Faucheur, bordel. Il fallait à tout prix que j’arrête de lui prêter une sensibilité humaine.


  — D’accord, mais dans ce cas je dois aussi repasser à l’appartement, ajouta Ilianna. (Si elle avait senti la tension monter d’un cran entre Azriel et moi, elle n’en dit rien.) Mirri n’a ni l’équipement ni les références dont j’ai besoin.


  — Ça ne me plaît pas beaucoup que tu y ailles seule, protestai-je.


  — Je l’accompagnerai, intervint soudain le Faucheur. (Devant ma surprise, il poursuivit.) Si Ilianna était faite prisonnière, tu abandonnerais toutes tes obligations pour aller la secourir, n’est-ce pas ?


  — Oui.


  — Il est donc dans l’intérêt de ma mission d’éviter sa capture.


  — Je suis ravie de voir à quel point ma sécurité te préoccupe, marmonna Ilianna avec un petit sourire. Oh, au fait : j’ai trouvé Adeline Greenfield. Elle a dit que tu pouvais passer la voir après ton service. Elle sera chez elle toute la soirée.


  — Super ! m’exclamai-je ravie en prenant le morceau de papier qu’elle me tendait.


  Je regardai rapidement l’adresse de la sorcière : Toorak, pas très loin de chez ma mère. À l’évidence, le commerce magique était florissant. Je glissai la feuille dans la poche de mon jean.


  — Où vas-tu dormir, ce soir ? demandai-je. Chez Mirri ?


  Elle acquiesça.


  — Même si le calme de notre appartement me manque. Chez elle, on a toujours l’impression qu’il y a une guerre civile sous les fenêtres.


  Je ne pus contenir un rire. Mirri vivait dans un des vieux quartiers est de Melbourne, où les demeures anciennes étaient légion. Mais la jeune femme vivait dans un immeuble, à un étage intermédiaire, et percevait donc les bruits des étages supérieurs comme inférieurs. Et les voisins n’avaient aucun scrupule à laver leur linge sale en famille, certes, mais à très haute voix.


  — Dès qu’on aura placé le livre dans le vacuum, on pourra sûrement rentrer à la maison, rassurai-je mon amie.


  — Alors, je ferais mieux de m’activer, parce que moins je serai obligée de rester chez Mirri, mieux je me porterai.


  Ce qui, bien sûr, n’a aucun lien avec le fait que Mirri ne vit pas dans une forteresse surprotégée grâce à des systèmes de sécurité dernier cri, me dis-je, amusée. Ilianna vivait à Melbourne depuis plus longtemps que sa petite amie, mais celle-ci était beaucoup moins effrayée qu’elle par la ville.


  — Et toi, où vas-tu dormir ? ajouta mon amie.


  — Je ne sais pas encore tout à fait, répondis-je avec un coup d’œil fugace en direction d’Azriel. Peut-être chez Lucian, ne pus-je m’empêcher d’ajouter.


  Aucune réaction. Du moins, rien de visible ; mais soudain l’air se fit glacé, et un frisson me parcourut l’échine.


  Ilianna fit claquer sa langue et secoua la tête.


  — Risa Jones, tu es le mal incarné. (Elle se tourna vers le Faucheur.) J’y vais maintenant. Tu viens ?


  — Oui. Je vais t’attendre en bas.


  Il se volatilisa, et pour autant que je pouvais en juger, ce n’était pas qu’une impression. Il était vraiment parti.


  — Risa, sois prudente, me recommanda Ilianna.


  — Tu veux dire, globalement, dans la vie ? Ou tu veux dire « prudence, de terribles périls te guettent » ?


  — Globalement. (Elle fronça les sourcils.) Je ne perçois pas de malveillance chez Lucian ; je ne pense pas qu’il compte te faire du mal, mais tu ne peux pas complètement négliger les mises en garde d’Azriel. Il a peut-être d’autres raisons de le détester que celles qu’il avoue, mais c’est un guerrier : et comme tous les bons guerriers il suit son instinct.


  — Lucian n’est pas un ennemi, et il n’a pas manifesté le moindre intérêt pour les clés ni pour mon père. (Et rien que pour ça, je lui faisais confiance.) Ce n’est qu’un Aedh exilé sur terre, qui fait de son mieux pour survivre.


  Elle hocha la tête.


  — Je sais, et je suis d’accord avec toi. Mais il m’arrive aussi de me tromper, et je ne voudrais pas que ce soit le cas, ici. Alors, s’il te plaît, sois prudente.


  — C’est promis. Je le suis déjà, répliquai-je avec un sourire en coin. Ces temps-ci, je ne fais vraiment confiance qu’à toi, à Tao, et à la meute Jenson.


  — Bon, là, tu ne risques pas de te tromper, acquiesça-t-elle. (Elle hésita de nouveau un instant et tira un petit paquet marron de sa poche.) Tiens, je t’ai apporté ça.


  Je le pris et défis le papier kraft. Je découvris un petit couteau de chasse multifonctions, capable de trancher un fil électrique aussi bien que la gorge d’un ennemi. Je relevai brusquement les yeux vers elle.


  — Tu dis que tu ne vois pas de dangers précis dans mon avenir, mais tu m’offres un couteau ?


  — J’avoue qu’en ce moment mon intuition n’est pas des plus claires, grimaça-t-elle. Tout ce que je sais, c’est que j’ai ressenti le besoin d’acheter ce couteau et de te le donner. J’espère que tu n’en auras pas besoin, mais mieux vaut prévenir que guérir.


  — Sans doute, concédai-je en soupesant le couteau, découvrant qu’il avait un équilibre parfait. Et, au moins, il est assez petit pour que je le porte discrètement.


  — C’est un peu l’idée, répliqua Ilianna avant de me faire un signe de la main et de redescendre dans le restaurant.


  J’observai le couteau encore quelques instants, puis je le glissai dans la poche de ma veste. J’essayai ensuite de me replonger dans ma paperasse, mais les chiffres s’entêtaient à ne rien vouloir dire. Je jetai l’éponge au bout de vingt minutes et appelai le Langham Hotel, où je réservai une suite pour plusieurs nuits. Je ne pouvais pas rentrer chez moi, alors autant profiter de l’occasion pour aller me faire chouchouter dans un de mes cinq étoiles favoris. Ensuite, je descendis à mon tour pour donner un coup de main en salle.


  Une fois mon service terminé, j’avalai un morceau en cuisine avant de sauter dans un taxi pour me rendre chez Adeline Greenfield. Elle vivait dans une superbe demeure victorienne de caractère, le genre de vieille maison qui était malheureusement trop souvent rasée pour permettre la construction de blocs de béton stériles. Tandis que le taxi s’éloignait, je pris un moment pour admirer les ormes centenaires qui ornaient la pelouse s’étendant devant moi et l’épais tapis de mousse qui recouvrait le toit de tuile. Un charme ancien se dégageait de l’ensemble, et lorsque je franchis le portail de fer forgé pour traverser le petit jardin je me sentis tout de suite la bienvenue.


  Ce jardin regorgeait de fleurs, au point que, même de nuit, l’air était chargé de senteurs enivrantes. Une telle cacophonie olfactive aurait dû surcharger mon odorat, mais il n’en était rien.


  Je gravis les quelques marches dallées de pierres rouges et me dirigeai vers la porte d’entrée. Je vis une clochette dorée, suspendue à la droite de celle-ci, bercée par la brise du soir. Je la fis sonner deux fois, et un tintement joyeux s’envola égayer la nuit.


  Je souris, tandis qu’à l’intérieur des pas s’approchaient de la porte. Puis elle s’entrouvrit, révélant une dame aux cheveux gris, plutôt petite et au visage tanné, marqué par les rides. Elle avait les yeux bleus les plus vifs que j’avais jamais vus.


  — Vous devez être Risa Jones ? dit-elle en me détaillant de la tête aux pieds, avant de jeter un coup d’œil fugace derrière moi.


  À en juger par son expression, je ne correspondais pas à ce qu’elle avait imaginé.


  — Oui, c’est moi. J’espère qu’il n’est pas trop tard. Ilianna m’a dit de passer vous voir après mon service…


  — Non, non, c’est parfait, m’interrompit-elle en ouvrant grand sa porte blindée, avant de se mettre de côté pour me laisser entrer. Je m’attendais à ce que vous veniez accompagnée, c’est tout.


  — Pourquoi ? demandai-je après un instant de silence.


  — Ilianna m’a prévenue qu’un Faucheur vous suivait partout, mais qu’il ne fallait pas que cela m’inquiète.


  Elle ricana en refermant la porte derrière nous et me fit signe de la suivre. Nous parcourûmes un long couloir plein d’ombres, où l’air sentait bon le gingembre et d’autres épices que je ne reconnaissais pas tout à fait. Le tout était aussi appétissant qu’agréable.


  — Remarquez, cela ne m’inquiète pas de toute façon, reprit-elle. J’en ai vu une sacrée quantité, de ces satanés Faucheurs, et ils ne me font pas peur.


  Elle me précéda dans un petit salon accueillant, où crépitait un feu de bois. Deux fauteuils molletonnés étaient placés devant la cheminée, de même qu’une petite table basse où étaient disposées une théière et deux tasses de porcelaine.


  — Voulez-vous une tasse de thé ? me proposa Adeline tout en m’indiquant de prendre le fauteuil de gauche.


  — Volontiers, répondis-je poliment, bien que le thé ne fasse pas partie de mes boissons de prédilection. Vous pouvez voir les Faucheurs, alors ?


  — Techniquement, non. Pas comme je vous vois, vous, par exemple. Mais parfois, quand je marche dans mes rêves, il m’arrive de croiser leur chemin. Mais je vous le répète, ils ne me font pas peur : j’ai l’impression que ce sont des êtres bienveillants, pour la plupart.


  J’avais la même impression qu’elle, même si certains étaient très taciturnes et se promenaient avec une grande épée dans le dos. Je la regardai servir le thé et hochai la tête lorsqu’elle me demanda si je voulais du sucre. Elle en déversa plusieurs cuillerées dans ma tasse et me la tendit. Je la saisis maladroitement ; j’étais habituée aux mugs et aux tasses à café, et j’adorais ça. La porcelaine anglaise me paraissait toujours trop fragile.


  — Vous marchez dans vos rêves ? Vous parlez d’une sorte de voyage astral ? demandai-je.


  — Oui, je trouve que ça peut être très utile pour régler les problèmes de certains clients. Personne n’est jamais complètement sincère, c’est la nature humaine ; mais sur le plan astral le mensonge n’existe pas.


  — Et que faites-vous ? Vous observez leur vie quotidienne, ou vous allez vous balader dans leurs rêves ?


  — Le plus souvent, j’entre dans leurs songes. Les rêves sont des endroits tout à fait intéressants, même s’ils sont parfois dangereux, expliqua-t-elle en me scrutant. Mais vous le savez déjà. Vous avez déjà arpenté le plan astral, vous aussi.


  — Ce que vous appelez le plan astral, je l’appelle les limbes, acquiesçai-je. Mais je ne suis jamais entrée dans un rêve.


  — Vous en avez la capacité. Vous avez en vous bien des dons hérités de votre mère, plus que vous ne le pensez.


  Vraiment ? Première nouvelle. J’avalai une gorgée de thé avant de reprendre la parole.


  — Ilianna vous a-t-elle expliqué pourquoi je voulais vous voir ?


  Elle acquiesça.


  — Catherine Alston m’a commandé ce sort de protection il y a trois ans de ça. Elle avait parlé d’histoires pas très reluisantes se déroulant au sein du Conseil et insisté sur le fait qu’elle voulait se sentir en sécurité chez elle.


  Je n’avais pas pensé à demander à Alston pourquoi elle avait ressenti le besoin de s’abriter derrière un sort aussi puissant.


  — Elle n’aurait pas donné de détails sur ces histoires, par hasard ?


  — Les vampires de son millésime n’en disent généralement pas plus que le strict nécessaire, répliqua-t-elle en secouant la tête. Je n’avais pas besoin de connaître le « pourquoi ». J’étais là pour générer un sort efficace, c’est tout.


  — Quel type de sort, précisément ?


  Elle sirota son thé avant de répondre.


  — Un sort de protection complet. Il devait être capable d’arrêter n’importe qui ou n’importe quoi voulant du mal à la vampire, du moment qu’il s’agissait de créatures de chair.


  — Et des Érynies ?


  — Quoi, des Érynies ? répéta-t-elle en m’observant étrangement.


  — Ce sont des daïmones, des esprits ; est-ce que votre sort les arrêterait ?


  — Non, puisque les Érynies n’ont pas de corps en tant que tel. D’ailleurs, ce sont des divinités, plus que des esprits ; ça n’a rien à voir. Et je doute qu’Alston ait envisagé que quiconque la haïsse suffisamment pour avoir recours à une daïmone pour la punir. Alors, de là à redouter la persécution par les Érynies… Cela dit, ça rend la situation très complexe.


  — Pourquoi ?


  — Parce que les Érynies ne peuvent être appelées qu’en cas de grande injustice. Alston a dû faire une belle connerie pour que les Érynies la prennent pour cible.


  — Les événements qui l’ont poussée à se protéger il y a trois ans ne sont donc probablement pas à l’origine de ces attaques, puisqu’elles sont très récentes.


  — Je ne suis pas d’accord. Il a peut-être fallu tout ce temps pour effectuer le rituel d’invocation correctement. C’est une incantation assez peu connue et qui n’a jamais très bien été documentée.


  — Pourrait-on la trouver dans les archives du Bosquet ?


  — Sans l’ombre d’un doute.


  — Est-ce que c’est à la portée de n’importe quelle sorcière ?


  — C’est à la portée de n’importe qui s’estimant assez lésé, et qui aurait pu mettre la main sur le texte complet. Mais les seules personnes pouvant accéder au contenu du sort sont les sorcières liées au Bosquet.


  — Alors, je n’ai plus qu’à me rendre sur place et à leur demander qui a consulté ce sort récemment.


  — Ça ne coûte rien d’essayer, mais je doute sincèrement qu’une sorcière aille se compromettre dans ce genre de rituel, ou même accepte d’en révéler les étapes à quiconque.


  — Pourquoi ça ?


  — À cause de la règle du triple retour. Et parce que ce que l’un peut ressentir comme une profonde injustice sera considéré par d’autres comme une simple gêne mineure. Ce sont des notions très troubles, et les sorcières évitent de s’y égarer.


  Hochant la tête, je terminai mon thé, grimaçant légèrement lorsque son arrière-goût amer couvrit ma langue. Il n’y avait pas à dire, je préférais vraiment un bon café ou du Coca bien frais. Merde, soyons honnêtes, même un jus de chaussette instantané valait mieux que ça.


  — Auriez-vous entendu des rumeurs à propos de ce type de rituel, récemment ?


  — Non, dit-elle. Ce n’est pas du tout mon domaine. Je protège, je ne détruis pas.


  — Aucune sorcière n’œuvre pour la destruction, n’est-ce pas ? Ça va à l’encontre de vos lois, avançai-je.


  Je vis quelque chose passer dans ses yeux : de l’amusement ? Ou de la pitié, peut-être.


  — Posez donc cette question à Ilianna. Elle vous donnera une réponse bien plus exhaustive que moi.


  — Ilianna n’a jamais détruit quoi que ce soit, ni personne, précisai-je.


  — Je n’ai jamais dit le contraire.


  — Alors, où voulez-vous en venir ?


  — Demandez-lui.


  C’est ça, comme si ça mènerait à quoi que ce soit. Quand on l’interrogeait sur le Bosquet et la courte période où elle y avait séjourné, mon amie se murait dans le mutisme. Je me levai pour prendre congé d’Adeline.


  — Merci beaucoup de m’avoir reçue.


  Elle se mit debout et me serra la main.


  — Soyez prudente, mademoiselle. Le mal est sur vos talons, et ce n’est jamais une bonne chose. Surtout quand votre ange noir n’est pas à vos côtés.


  — Je sais me défendre, rétorquai-je.


  Faisant de mon mieux pour ignorer le pressentiment qui me disait que je venais de tenter le diable, je vis la vieille sorcière sourire. Un sourire plein de sagesse, mais aussi de tristesse.


  — Oui, je le sais. Sauf, peut-être, au moment où c’est le plus important.


  Je soupirai. Pourquoi les gens étaient-ils à ce point incapables de dire clairement ce qu’ils pensaient ?


  — Parce que parler par énigmes nous assure de ne jamais totalement nous tromper, répondit-elle avec un petit sourire. Tout est question d’interprétation.


  Bien qu’assez étonnée de découvrir qu’elle pouvait lire mes pensées, j’esquissai à mon tour un sourire. Étais-je donc devenue un livre ouvert, lisible par tous ? J’espérais vraiment que les nanofils fonctionnaient mieux contre les vampires que sur les Aedhs, Faucheurs et autres sorcières.


  — Vous savez, je crois que c’est la chose la plus honnête qu’on m’ait dite aujourd’hui.


  — C’est bien triste, alors, fit-elle remarquer en me raccompagnant.


  — Je suppose, oui, acquiesçai-je en frissonnant.


  Elle venait d’ouvrir la porte, et le vent s’engouffrait dans la maison, plus froid et plus fort qu’il ne l’avait été quelque quinze minutes plus tôt.


  — Merci encore de m’avoir consacré un peu de votre temps, ajoutai-je.


  Elle m’adressa un simple hochement de tête et me regarda m’éloigner. Je sentis le faisceau brûlant de son regard dans mon dos longtemps après mon départ. Je frémis de nouveau et sursautai lorsque mon téléphone sonna subitement.


  Le visage radieux de Lucian s’afficha sur mon écran.


  — Salut, beauté, me lança-t-il. Tu me manques déjà.


  — Non, Lucian, répliquai-je en souriant, je ne viendrai pas chez toi cette nuit. Je suis fatiguée, il faut que je dorme.


  — Et moi qui pensais que tu avais l’endurance d’une louve.


  — C’est le cas. Mais j’ai eu une journée de dingue.


  — Où es-tu ? me demanda-t-il.


  Dans la rue, un taxi jaune s’approchait lentement. Je fis signe au chauffeur et fus soulagée de le voir se ranger le long du trottoir.


  — Sur Chapel Street. Je suis sur le point de prendre un taxi.


  Je grimpai dans la voiture et donnai l’adresse au chauffeur.


  — Tu vas au Langham ? s’indigna mon Aedh. Et tu ne m’invites pas à te rejoindre ? Mais c’est scandaleux !


  J’éclatai de rire.


  — C’est ça. Demain soir, si tu es sage.


  — D’ici demain soir, je crains d’être devenu fou de désir.


  — Alors, va chez Franklin. Tu es membre, maintenant.


  — C’est vrai, soupira-t-il de manière théâtrale. J’imagine que je vais devoir me contenter de satisfaire mes pulsions là-bas, avec les jeunes créatures les plus attrayantes qui s’offriront à moi. Une petite dizaine devrait suffire.


  — Pauvre de toi, répondis-je avant de lever les yeux, lorsque le chauffeur donna un brusque coup de volant. Il y a un problème ? lui demandai-je.


  — Non, juste un connard qui est passé au croisement sans regarder, m’expliqua-t-il. Pas de quoi vous…


  Sa réponse fut coupée net lorsque le taxi fut violemment propulsé sur le côté. J’entendis le rugissement des moteurs, le crissement du métal qui se plie, et bientôt les cris d’un homme. Le chauffeur, finis-je par comprendre. J’avais des vertiges ; je sentais un liquide chaud couler le long de ma joue, sans comprendre d’où il provenait. J’entendais aussi Lucian qui hurlait mon nom. Mais il me paraissait loin, très loin. Puis quelqu’un ouvrit brutalement la portière en face de moi. Je sentis quelque chose de pointu piquer mon cou.


  Et tout devint noir.




  Chapitre 7


  Ma remontée vers l’éveil fut aussi longue que douloureuse. Ma tête me faisait un mal de chien, et chacun de mes muscles manifestait sa solidarité en se crispant douloureusement. J’avais l’impression d’avoir été secouée par un barman pervers dans un shaker géant.


  Et au fond c’est à peu près ce qui s’est passé, me dis-je en me remémorant l’accident.


  Je constatai immédiatement que je ne me trouvais plus dans le taxi ; là où, plus tôt, un siège habillé de cuir artificiel avait été pressé contre mon flanc, je sentais désormais la dureté d’un sol de béton glacé. Et l’air ne portait plus le parfum d’un désodorisant de voiture à l’orange, mais il empestait, un mélange infect d’humidité, de détritus en décomposition et d’excréments.


  Je me retrouvais donc sans doute dans ces mêmes putains d’égouts. Encore. Pourquoi les méchants de tous poils étaient-ils tous à ce point obsédés par les égouts et autres tunnels ? Et qu’est-ce que je foutais là ? Pourquoi Azriel n’avait-il pas encore volé à mon secours ?


  Les ténèbres ne fournirent aucune réponse à mes questions, et je ne vis pas d’ange à demi nu, épée à la main, nimbé de fureur et de lumière bleue surgir pour me sauver. Même si je ne comprenais pas pourquoi, j’étais toute seule. La peur commença à m’envahir, mais je la repoussai et essayai de ne pas repenser à la dernière fois que j’avais été prisonnière, seule, dans les égouts.


  Mais j’avais réussi à m’échapper, et sans l’aide de personne. Alors, nom de Dieu, je m’échapperais aussi cette fois-ci.


  Mes yeux s’accoutumaient à la noirceur environnante, et je distinguai peu à peu des murs de terre grossiers et, au-dessus de moi, un plafond très haut, visiblement voûté. Je fronçai les sourcils : je n’étais pas du tout dans les égouts, même s’il devait y avoir une conduite d’évacuation des eaux usées non loin de là, vu la pestilence qui flottait dans l’air. L’endroit où je m’étais réveillée m’apparut clairement beaucoup plus large que la cellule dans laquelle j’avais déjà été détenue.


  Au fond, peu importait la nature exacte du lieu où je me trouvais. La seule chose qui comptait, c’était de me tirer, avant que celui ou celle qui m’avait amenée jusque-là revienne. J’inspirai longuement pour me recentrer et tentai d’accéder à ma forme Aedh. Mais lorsque la magie monta en moi, une lueur multicolore courut le long du plafond, et une douleur que j’avais déjà ressentie, aussi pénétrante et aiguë qu’un poignard, me traversa. J’avais l’impression que ma chair, puis mon âme étaient traversées de part en part, et je poussai une plainte étouffée. Je me recroquevillai aussitôt. Je reconnaissais ce sort, et je savais ce qu’il pouvait me faire. C’était aussi celui que les Aedhs avaient utilisé pour m’empêcher de me transformer, et pour rompre le lien entre Azriel et moi.


  Mais, cette fois, il y avait quelque chose de légèrement différent. Ce sort était plus sombre. Il sent le sang, me dis-je, même si ça semblait incohérent.


  — Ah ! fit une voix dans mon dos, manquant de me provoquer une crise cardiaque. Vous êtes réveillée. Excellent.


  Je me retournai brusquement, trop brusquement, à en croire les éclairs de douleur qui déchirèrent mes côtes. Et je le vis. Ou plutôt je vis sa silhouette. Grand, plutôt mince. Je ne parvins pas vraiment à en distinguer davantage, car il semblait se fondre dans les ombres. Pourtant, mes sens me disaient que ce n’était pas un vampire. Cela dit, ils ne me disaient pas pour autant qu’il s’agissait d’un humain.


  En fait, je ne ressentais pas la moindre énergie vitale. C’était comme s’il n’était pas là.


  Je humai plus profondément l’air, narines dilatées, aspirant la puanteur pour tenter de faire le tri dans les différentes essences nauséabondes ; et le verdict fut très clair. Rien n’indiquait que quiconque se trouvait avec moi dans cette pièce souterraine.


  Mais s’il n’était pas là, ce type, où était-il ?


  Et à quel point voyait-il ce que je faisais ?


  — Vous êtes qui ? lançai-je.


  Le volume de ma voix me fit grimacer, mais je fus aussi soulagée de constater que la fébrilité qui tétanisait encore mes muscles n’était pas détectable dans mon intonation.


  — Je crois que je suis la personne que vous cherchez, répondit-il d’un ton primesautier. Je suis…


  — Ike Forman, terminai-je pour lui.


  J’étudiai de nouveau les murs. Je ne repérai aucune caméra, ni aucun micro dans ma cellule, et je ne pensais pas que Forman avait accès à la nanotechnologie que Stane pouvait utiliser. Et, quand bien même, personne ne risquerait d’endommager un équipement aussi onéreux dans un tel trou à rats. Alors, même si la silhouette qui était apparue était un simple hologramme, mon ravisseur ne devait pas être loin. La plupart des techniques de projection avaient une portée limitée.


  — Vous avez pris la tête de l’équipe de Handberry, continuai-je. Désolée, d’ailleurs, mais ils sont tous hors service.


  — Eh oui, soupira-t-il avec mélancolie, comme s’il regrettait vraiment la perte de ses sbires.


  Quelque chose me disait que c’était le dernier de ses soucis.


  — Ils vous ont terriblement sous-estimée, ajouta-t-il. Mais soyez rassurée : je ne commettrai pas la même erreur.


  Toute ma vie, les hommes m’avaient sous-estimée. Et j’espérais que ça allait continuer, du moins en ce qui concernait Forman.


  — Qu’est-ce que vous me voulez ? demandai-je.


  Je me redressai, mais je découvris que mes jambes étaient ligotées, et mes pieds, engourdis. Je retombai lourdement, et mes genoux heurtèrent le béton. Le choc secoua péniblement mon corps déjà endolori.


  Je jurai, et le rire joyeux de Forman flotta jusqu’à moi.


  — Vos jambes sont liées l’une à l’autre avec du fil électrique. J’ai été tenté de vous entraver avec de l’argent, mais j’ai craint de vous esquinter un peu trop. Et je ne le souhaite pas. Pas encore. Il faut qu’on puisse vous sortir d’ici rapidement, au cas où votre sombre protecteur parviendrait à franchir les défenses extérieures de notre petite cachette.


  Azriel était donc dans les parages ? Une partie de moi l’espérait, tandis que l’autre refusait de s’en remettre à lui. Je préférais compter sur mes propres instincts, sur mes propres capacités.


  Puis deux mots arrivèrent enfin jusqu’à mon cerveau : « pas encore ». Je me léchai les lèvres et fis de mon mieux pour ne pas trop m’appesantir sur cette menace implicite. Il fallait que je garde les idées claires, autant que possible. Mais ce n’était pas chose aisée, vu que j’avais l’impression qu’une bête sauvage ravageait mon cerveau à grands coups de griffes.


  Pourquoi utilisait-il du fil électrique tout simple, alors que des chaînes d’argent étaient une option beaucoup plus sûre pour qui voulait immobiliser un loup-garou ? S’il en savait assez long sur mon compte pour ériger des barrières m’empêchant de revêtir ma forme Aedh, il devait aussi nécessairement savoir que j’étais en partie louve. Que mijotait-il ?


  Cette question me taraudait.


  — Je vous le redemande : qu’est-ce que vous me voulez ?


  — Ce que mon prédécesseur voulait aussi. Les clés, ou le livre qui m’indiquera où les trouver. Je ne suis pas compliqué, les deux m’iront très bien.


  — Mais pourquoi ? Vous n’êtes ni Aedh ni Faucheur ; alors à quoi pourraient bien vous servir les clés de l’enfer et du paradis ?


  — Qui a dit que je voulais les clés ?


  Je bougeai avec précaution, changeant discrètement de position afin d’avoir dans mon champ de vision non seulement Forman, mais aussi les fils qui m’entravaient. C’était un long câble gris, très fin, dont l’extrémité allait se perdre dans les ténèbres, où je présumais qu’on l’avait solidement attaché. Je tirai tout de même dessus, et le résultat fut celui auquel je m’attendais. Le câble résista, et rien n’indiquait qu’en tirant avec plus de force j’arriverais à le déloger de ce qui le maintenait en place.


  Je constatai avec intérêt que Forman ne faisait aucun commentaire sur mes actions. J’en conclus que, tant que mes gestes restaient suffisamment discrets, il ne voyait pas vraiment ce que je faisais.


  — Au temps pour moi. C’est Harlen qui les veut, alors ? lançai-je.


  — Je ne connais aucun Harlen, répondit-il après un court silence.


  — Non ? Pourtant vous en connaissiez un le soir de la mort de Handberry : vous parliez de lui au téléphone. D’ailleurs, Handberry avait rendez-vous avec lui. Quelle chance qu’au final Harlen lui ait posé un lapin, sans quoi il aurait servi de dessert au dévoreur d’âmes.


  Je me rassis et ramenai mes genoux pliés vers ma poitrine. Mes jambes étaient en feu, mais je n’y prêtai pas attention. Cette position me donnait un meilleur accès au câble. Malheureusement, je ne trouvais aucun nœud à défaire. Cette saloperie était soudée.


  — Ah, ça y est. Ça me revient, s’amusa Forman. Mais oubliez Harlen pour le moment. Ça n’a aucun intérêt ni pour vous ni pour moi.


  Cette indifférence nonchalante ne fit que me confirmer que, précisément, Harlen était une pièce capitale du puzzle.


  — Je suis désolée de vous le dire comme ça, mais quand quelqu’un envoie ses laquais assassiner mes amis, j’ai du mal à ne pas m’y intéresser un minimum.


  — Harlen n’a pas ordonné le meurtre de vos amis.


  — Vraiment ? m’étonnai-je.


  Je fis légèrement glisser mes bras en arrière, les collant à mes côtes et sentis que mon téléphone et mes clés étaient toujours dans ma poche. Mon geôlier ne me sous-estimait peut-être pas, mais il m’avait très mal fouillée.


  — Alors, ce n’est pas Harlen qui tire les ficelles du rachat des propriétés de West Street ? poursuivis-je.


  — Non, il n’est pas impliqué, même s’il est certain qu’il en tirera profit, répondit-il avec un ton toujours aussi jovial, comme si tout ça n’était qu’une vaste plaisanterie dont lui seul connaîtrait la chute. Il faut vraiment que vous nous disiez où vous apprenez tout ça, ajouta-t-il.


  — Le Directoire, répliquai-je en croisant les bras pour cacher mes mains.


  Lentement, prudemment, j’empoignai ma veste et fis tourner le cuir, jusqu’à ce que la poche où j’avais glissé mon couteau soit accessible.


  — Ils ont attrapé un de vos petits larbins, continuai-je, et ils adorent les interrogatoires musclés. Ça les change un peu de la routine, vous voyez ? Vous le verrez, en tout cas, quand je vous livrerai à leurs équipes. Vous serez aux premières loges.


  Il éclata de rire.


  — Ma chère, je vous conseille de vous soucier davantage de votre avenir, au lieu de me prédire le mien.


  Je glissai la main dans ma poche et enroulai mes doigts autour du manche de mon couteau.


  — Bon écoutez, je ne sais pas où est le bouquin. Je ne sais pas non plus où est mon père. Voilà les faits, je n’y peux rien, et vous n’y pouvez rien non plus.


  — C’est ce que nous verrons.


  Il se déplaça, et son ombre oscilla brièvement : c’était la première preuve indiscutable que j’avais bien sous les yeux une projection, et non une véritable personne. J’observai rapidement le mur, derrière sa silhouette, et remarquai quelque chose qui m’avait été masqué jusque-là : une porte, à peine décelable.


  Puis son ombre actionna un interrupteur qui n’était pas là – en tout cas, pas dans ma cellule –, et quelque chose me percuta, comme une massue. Je fus projetée en arrière, et mon dos heurta violemment un mur, si fort que je crus que tous mes os allaient se briser. Mon corps, parcouru de spasmes et de picotements, se mit à trembler, mais l’attaque cessa aussi brusquement qu’elle avait débuté. Le câble avait brûlé ma peau, et mon corps entier était étrangement engourdi.


  — Maintenant que vous avez goûté à ce que j’ai en réserve, veuillez répondre à la question.


  Je m’humectai les lèvres et arrivai à répondre, la voix cassée :


  — Quelle question, putain ?


  Des points noirs dansaient devant mes yeux, et mes oreilles sifflaient. Qu’est-ce que ce fumier m’avait fait ?


  — Où est le livre ?


  — Je n’en sais…


  Je ne pus terminer ma phrase. Cette force s’abattit de nouveau sur moi, et si je n’avais pas déjà été plaquée au mur je me serais encore retrouvée projetée dans les airs. Cela n’empêcha pas mes membres de se convulser, ni les décharges d’énergie de traverser mon corps.


  De l’électricité. Voilà ce qu’il utilisait. Le câble ! Le lien qui m’immobilisait servait aussi à m’électrocuter.


  Les décharges cessèrent, me laissant tremblante, impuissante. Pourtant, mon cerveau n’avait jamais été aussi mobilisé : il fallait que je coupe les liens avant que Forman réactive le courant. Il le fallait à tout prix.


  Je fermai les yeux et glissai de nouveau mes doigts fébriles vers ma poche. Le couteau était toujours là, constatai-je avec un grand soulagement.


  — Répondez à mes questions, répéta mon tortionnaire de la même voix placide, et je n’aurai plus à vous électrocuter.


  En guise de réponse, je grognai et me roulai en boule sur le sol, genoux sous le menton. Mes mains étant de nouveau invisibles pour Forman, j’empoignai lentement mon couteau et le tirai de son fourreau.


  — Risa, dit-il d’une voix compatissante. Je n’ai vraiment aucune envie de continuer à vous faire souffrir. Il vous suffit de répondre à mes questions, et ce sera terminé.


  Je sortis le couteau de ma poche et plaquai la lame le long de mon avant-bras. Lorsque je fis lentement descendre mes mains vers mes jambes repliées, mon arme resta donc indétectable.


  — Le livre…, soufflai-je.


  Je me forçai à ouvrir les yeux pour surveiller Forman. Avait-il remarqué ce que je mijotais ? Je n’en avais aucune idée. Pas plus que de ce que je ferais s’il venait à comprendre mon petit jeu, d’ailleurs. J’étais vraiment en mauvaise posture, dans tous les sens du terme.


  — Il est dans les limbes, révélai-je.


  — Voilà qui est bien regrettable, répondit-il. Car ni moi ni mon employeur ne pouvons y accéder.


  Son employeur. Pas Harlen, donc – il aurait simplement prononcé son nom, si ça avait été le cas. Cela n’engageait à rien, puisque c’était justement un nom que je connaissais déjà. Mais peut-être Forman pensait-il que j’avais simplement voulu le faire mordre à l’hameçon et qu’il préférait rester prudent ?


  Je fis pivoter mon couteau vers l’avant et coinçai le câble dans le cran, dans le talon de la lame. Et, lentement, discrètement, j’entrepris de le sectionner.


  — Ça, rétorquai-je, ce n’est pas mon problème.


  Mes efforts pour faire céder le fil faisaient trembler mon bras tout entier.


  — Je crains que ce ne le soit, me contredit-il. Parce que ça veut dire que vous allez devoir aller le chercher pour nous.


  Tu peux toujours rêver, connard. Le câble se cassa, et je m’empressai de serrer les mollets pour l’empêcher de tomber au sol. Si Forman actionnait son interrupteur à cet instant précis, j’étais foutue : mais c’était un risque que j’étais prête à courir.


  Je replaçai mon couteau dans son fourreau et glissai ma main jusqu’à l’extrémité du câble coupé. Je le pris entre des doigts hésitants.


  Et maintenant ?


  Je levai les yeux vers la silhouette sombre. Je devais me lever et arriver jusqu’à lui vite, très vite. Qui savait quels autres pièges il pouvait me réserver.


  — Écoutez, commençai-je d’une voix faible et chevrotante qui n’était pas totalement feinte vu les décharges que je venais de recevoir, ce n’est pas moi qui ai caché ce satané bouquin dans les limbes. C’est le Faucheur. Et croyez-moi, lui il n’a vraiment aucune envie que quiconque mette la main dessus.


  — Vous ne m’aidez guère, Risa. Je vais devoir m’entretenir avec mon employeur et lui demander ce qu’il veut que je fasse de vous. (Après une courte pause, il poursuivit d’une voix douce.) Veuillez vous tenir tranquille. Je vous surveille, et soyez certaine que je peux actionner l’interrupteur en un clin d’œil. Vous n’aurez jamais le temps de vous extraire de vos liens ou d’arracher le câble du mur.


  Et il me tourna le dos. C’était sans aucun doute ma seule et unique chance.


  Je lâchai le fil, et il serpenta silencieusement sur le sol. Les yeux braqués sur le dos de mon ravisseur, je me mis debout. Mes jambes hurlèrent leur mécontentement, et les points noirs qui dansaient devant mes yeux se muèrent en étincelles lumineuses virevoltantes ; mais je me mordis la langue, et cette douleur immédiate m’aida à mieux ignorer les autres.


  Puis je courus, de toutes mes forces, vers la porte de l’autre côté de l’ombre de Forman.


  Il me sentit arriver, et je m’y étais attendue : je traversai sa silhouette sombre et percutai la porte si violemment que je l’arrachai de ses gonds et qu’elle s’écrasa dans la petite pièce adjacente.


  Je m’y écroulai à mon tour et vis que Forman était déjà en fuite. Je me remis péniblement debout et me lançai à ses trousses. Alors qu’il franchissait une autre porte, je me jetai sur lui, et nous chutâmes tous deux au sol. Nous luttâmes âprement, pris dans une étreinte brutale, et roulâmes sur le béton. Soudain, le sol se déroba sous nous, et nous tombâmes dans de l’eau pestilentielle, en contrebas.


  Forman proféra quelques grossièretés, et se cabra sous moi. Il fit pleuvoir les coups sur mon dos, mes épaules, mais je résistai et ne le lâchai pas. Je n’avais pas la force de lui rendre ses coups, pas encore. La torture et l’accident qui l’avait précédée m’avaient trop diminuée.


  Soudain, son genou s’enfonça dans mes côtes, et, pendant l’espace d’une seconde, le monde m’apparut baigné de rouge. Je poussai un gémissement et relâchai un tout petit peu mon emprise. Aussitôt, il en profita pour se remettre debout et pour repartir à toutes jambes.


  — Arrêtez-vous ou je tire ! tonna une voix derrière moi.


  Une voix que je connaissais, mais que je ne m’étais pas du tout attendue à entendre.


  Lucian.


  Forman ralentit et se retourna. Je vis la surprise sur son visage, avant qu’il éclate sous l’effet de la balle que Lucian venait de lui tirer en pleine tête. Tandis que la détonation faisait tinter mes oreilles, le crâne de mon ravisseur explosa, projetant sang, fragments d’os et cervelle en charpie sur un mur déjà poisseux.


  Le corps décapité de Forman s’effondra mollement, et je fis de mon mieux pour ravaler la bile qui remontait dans ma gorge. Aucun Faucheur n’apparut pour guider son âme, et ça ne pouvait signifier qu’une seule chose : sa mort n’avait pas été prévue.


  Je fermai les yeux et m’efforçai de reprendre le contrôle de mon souffle. J’entendis des pas, de plus en plus proches, puis Lucian fut là, penché vers moi. Ses doigts chauds repoussèrent délicatement les cheveux humides qui masquaient mon visage.


  — Est-ce que ça va ?


  J’acquiesçai et déglutis péniblement avant de répondre.


  — Pourquoi tu l’as tué, merde ?


  — Il avait une arme.


  — Vraiment ?


  Je n’avais pas senti de pistolet sur Forman pendant notre lutte au sol. Et s’il avait une arme depuis le début, pourquoi ne pas m’avoir simplement tiré dessus, au lieu de prendre la fuite ?


  — Oui, vraiment. Attends-moi ici.


  Il se redressa et se dirigea vers le cadavre. J’inspirai profondément et le regrettai aussitôt : la puanteur de l’eau dans laquelle je pataugeais me souleva l’estomac.


  Je me mis à quatre pattes et, maladroitement, remontai sur l’une des bordures de béton qui encadraient le ruisseau d’eaux usées. Lucian me rejoignit quelques instants plus tard. Il avait désormais deux pistolets en main.


  — Tu vois ? dit-il en me donnant la plus petite des deux armes.


  Je l’acceptai, à contrecœur.


  — Pourquoi aurais-je besoin de ça ?


  Il me tendit la main.


  — Parce que je ne sais pas qui – ou quoi – d’autre on risque de croiser dans ces tunnels. Deux pistolets valent mieux qu’un, parfois.


  J’acquiesçai et plaçai ma main dans la sienne. Il me souleva aisément, et, à la seconde où je me retrouvai contre lui, il plissa le nez.


  — Ma jolie, je vais être honnête : tu empestes. Tu arriveras à marcher ? Ou tu as besoin de t’appuyer sur moi ?


  Je lâchai sa main.


  — Ça va.


  C’était absolument faux, mais si nous n’étions vraiment pas seuls dans les tunnels, il fallait que Lucian reste capable de réagir rapidement. Ce serait impossible, si je me tenais à lui.


  — Comment m’as-tu trouvée ?


  — Tu te souviens du lien télépathique à propos duquel tu m’as cassé les pieds, cet après-midi ?


  — Je n’appellerais pas du tout ça « casser les pieds », protestai-je, étonnée. J’ai juste dit que ça ne me ravissait pas plus que ça que tu puisses lire mes pensées sans que je le sache.


  — C’est un effet secondaire des rapports sexuels, expliqua-t-il. Je n’y peux rien.


  — Je sais.


  J’enjambai le corps de Forman, en faisant de mon mieux pour éviter de le regarder. De penser au fait que la perspective d’un interrogatoire avait volé en éclats en même temps que sa tête.


  — Mais en quoi ça a pu t’aider à me localiser ? ajoutai-je.


  Lucian jeta un regard en arrière, et ses yeux verts lumineux brillaient comme deux flammes dans la pénombre du tunnel.


  — On était en pleine conversation téléphonique quand l’accident a eu lieu. Tu te rappelles ?


  — Plus ou moins, répondis-je en fronçant les sourcils.


  Je tirai mon téléphone de ma poche et consultai le journal d’appel. Celui-ci m’indiqua que mon interlocuteur avait raccroché. Pas étonnant, puisqu’il se trouvait désormais à quelques mètres de moi.


  — C’est grâce à mon téléphone que tu m’as retrouvée ?


  — Non, dit-il patiemment. (Visiblement, il venait de comprendre que je n’avais pas encore récupéré toutes mes capacités de réflexion.) J’ai suivi le lien qui s’est créé entre nous grâce au sexe. J’avais une idée approximative de l’endroit où tu te trouvais quand l’accident est survenu, alors il m’a suffi de rouler jusqu’ici à tombeau ouvert. Ensuite, je me suis promené dans le quartier jusqu’à ce que je sente ta présence.


  — Ce lien, alors, il ne marche pas vraiment sur les longues distances ?


  — Si, plus ou moins. (Il haussa les épaules.) Parfois, je capte des choses, aussi affolantes que furtives. Mais, pour avoir une image claire, il faut vraiment que je sois près de toi.


  Ce qu’il me décrivait était beaucoup plus poussé que ce qu’il avait bien voulu admettre jusque-là. Je me demandai s’il me disait toute la vérité, ou si, une fois encore, il me menait en bateau.


  — Comment es-tu entré dans le tunnel ?


  — Je suis entré par une bouche d’égout. D’ailleurs, il devrait y en avoir une autre pas très loin d’ici.


  — Et tu n’as croisé personne d’autre ?


  — Non, répliqua-t-il en me regardant de nouveau. Pourquoi ?


  — Je n’en sais rien. (Je marquai un temps d’arrêt.) Je trouve ça bizarre, c’est tout. Forman m’a interrogée sur le livre, mais s’il tenait à ce point à mettre la main dessus il aurait peut-être pu prévoir des renforts pour m’empêcher de m’échapper.


  — La cellule était ensorcelée. Je l’ai senti en arrivant.


  — Oui, je sais. Je n’ai pas pu prendre ma forme Aedh…


  — Et pour ça il faut un sort sacrément costaud, m’interrompit mon amant d’un air grave. Peut-être pensait-il que c’était une précaution suffisante.


  Peut-être. Pourtant, quelque chose clochait, je le sentais. Je n’aurais pas pu expliquer quoi, d’autant que la détermination de Forman à obtenir des informations m’avait paru très authentique. Mais un drôle de pressentiment me taraudait, et je savais depuis longtemps qu’il ne fallait jamais ignorer ce genre d’intuition, même si elle semblait étrange sur le moment.


  — Combien de temps, depuis l’accident ? voulus-je savoir.


  — Pas très longtemps. Quelques heures. Je doute même que quiconque se soit aperçu de ta disparition.


  Azriel s’en était forcément rendu compte. Il devait avoir senti ce qui m’était arrivé, même si, à cause des barrières magiques, il n’avait pas pu intervenir.


  Au moment où son nom me vint à l’esprit, je sentis la chaleur de sa présence, au cœur de ces ténèbres nauséabondes.


  Lucian s’immobilisa brusquement.


  — Je crois que ton Faucheur vient d’arriver.


  — Je crois que tu as raison, dis-je en m’arrêtant à côté de lui. Azriel ?


  Il émergea de l’ombre, tenant Valdis dans sa main gauche. La lame scintillante projetait ses flammes bleues, perçant l’obscurité comme les éclairs d’un orage.


  Azriel m’observa, avant de laisser glisser son regard fulminant vers Lucian. Puis il redirigea son attention vers moi et demanda simplement :


  — Es-tu blessée ?


  — Non, mais je suis dans un état merdique, et j’ai même l’odeur qui va avec. Je n’ai qu’une envie : me tirer d’ici, trouver un endroit sûr et prendre un bain.


  — Je peux t’emmener…


  — Non, intervint Lucian d’une voix forte. Je vais l’emmener chez moi. Elle y sera en sécurité.


  — Cela m’étonnerait grandement qu’elle soit en sécurité en compagnie d’un être tel que toi, rétorqua le Faucheur.


  Son ton avait été neutre, mais je vis qu’il serrait la poignée de Valdis avec plus de vigueur, et les flammes bleutées étaient soudain plus vives.


  — Pourtant, c’est bien moi qui l’ai secourue. Pas toi, Faucheur.


  — Oh, par pitié, arrêtez un peu vos conneries de mâle dominant ! explosai-je. Je vais me mettre à l’abri toute seule, merci infiniment.


  L’Aedh se tourna vers moi.


  — Je n’insinuais pas que tu n’étais pas…


  Je posai la main sur son bras pour le faire taire.


  — Je sais. Je vous remercie tous les deux de votre sollicitude, et d’être venus m’aider. Mais, pour le moment, je dois rester loin de ceux qui me sont chers.


  — Tout comme toi, je suis largement capable de me défendre, rétorqua Lucian. Et pas seulement avec un pistolet…


  — Je sais, répétai-je avant de me mettre sur la pointe des pieds pour l’embrasser sur la joue. On se verra demain. Pour le moment, il vaudrait mieux que je ne traîne pas trop dans les parages, au cas où le patron de Forman se mettrait en tête de venir fouiner par ici.


  — Alors, répondit-il lentement, peut-être devrais-je rester. Juste au cas où. Je peux au moins examiner le dispositif magique pour essayer de déterminer son origine.


  — Tu ne devrais pas te mettre en danger, répliquai-je, les sourcils froncés.


  — En danger ? (Il partit d’un ricanement railleur.) Fais-moi confiance, un magicien isolé n’est pas une menace, pour moi.


  — Mais…


  Il plaça un doigt sur mes lèvres.


  — Je ne risque rien, dit-il. Et puis ça pourrait me donner l’occasion de me dérouiller un peu. Cette vie de comptable est parfois assommante, tu sais.


  Je ris à mon tour et lui donnai un second baiser. Cette fois, son bras enserra ma taille, et il m’embrassa plus fougueusement. Cela me fit mal aux côtes, mais c’était le cadet de mes soucis.


  — Tu sens toujours très mauvais, finit-il par me susurrer.


  — Demain, j’embaumerai la rose, promis-je avec un petit sourire.


  — Écoute, du moment que tu es consentante et qu’il n’y a pas de contre-indications médicales, je me fiche bien que tu sentes l’égout.


  Je caressai furtivement sa joue, puis empoignai mon téléphone et mon portefeuille. Faisant de mon mieux pour éviter le regard glacé d’Azriel, je puisai dans ma partie Aedh. Son énergie déferla en moi, et je ne ressentis plus rien. Chaque muscle, chaque cellule de mon corps se défit et je ne fus plus qu’un spectre désincarné.


  Sous cette forme, je fusai dans le tunnel, jusqu’à tomber sur une bouche d’égout ajourée. Me glissant dans les interstices de son quadrillage, je remontai à la surface et poursuivis ma fuite à travers la nuit. Je n’avais aucune idée de l’endroit où Azriel pouvait être, car il ne pouvait pas me suivre quand je prenais cette forme. Je me demandai fugacement s’il aurait été plus judicieux de lui ordonner de laisser Lucian tranquille. Si, comme je commençais à le penser, Valdis reflétait en partie les émotions de celui qui la portait, alors c’était très clair : Azriel n’avait pas du tout apprécié de me trouver en compagnie de mon Aedh.


  Mais était-il assez en colère pour l’attaquer ?


  J’en doutais, ne serait-ce que parce qu’il me semblait qu’Azriel suivait un plan qui dépassait tout ça. Si la mort de Lucian avait fait partie de ce plan, elle serait arrivée depuis longtemps.


  Je filai à travers les rues, en direction du restaurant. Même si je pouvais tout à fait entrer dans le Langham sous cette forme sans que personne me voie, mes vêtements empestaient, et il était hors de question que je les remette après ma douche. Je ne pouvais toujours pas rentrer à la maison, aussi ne me restait-il qu’une option : les vêtements que j’avais laissés au restaurant, dans le vestiaire. Je me voyais mal aller faire du shopping dans mon état.


  Pour une fois, le RYT était plutôt calme. Tao travaillait en cuisine, fredonnant un air joyeux. Plusieurs serveuses s’occupaient de débarrasser les tables pour ensuite les préparer avant la prochaine heure d’affluence. Je flottai le long de l’escalier et jusque dans le vestiaire, et m’assurai qu’il n’y avait personne avant de reprendre forme solide. Je lâchai mes affaires juste avant de toucher le sol et restai étendue par terre de longues minutes. Je tentai de reprendre mon souffle, en attendant que la douleur, dans ma tête, et les tremblements de mon corps daignent s’en aller. Je venais de vivre une sacrée nuit, et j’espérais vraiment qu’elle ne me réservait pas d’autres surprises. Je savais que je ne pourrais plus rien encaisser.


  — Il faut que tu manges, dit une voix douce, derrière moi.


  J’eus un sursaut instinctif et jurai à voix basse lorsque je reconnus la bouffée de chaleur habituelle qui accompagnait la matérialisation d’Azriel.


  — Merde, Azriel. Il faut vraiment que tu arrêtes de me faire peur comme ça, soufflai-je en me mettant péniblement à genoux.


  Un pic de douleur traversa brièvement mon crâne, avant de disparaître. Mes côtes, elles, continuaient de me faire souffrir. C’était à la limite du supportable.


  — Si tu étais plus attentive à tes instincts, tu m’aurais senti venir bien avant que j’arrive.


  Venant de n’importe quel autre homme, ces paroles m’auraient sans doute poussée à faire quelque remarque taquine sur d’éventuels doubles sens. Mais Azriel n’était pas n’importe quel homme.


  Ses jambes apparurent devant mes yeux, que je laissai glisser le long de son corps. Je ne pus m’empêcher de noter l’harmonie de sa musculature, et, lorsque finalement mon regard trouva le sien, son expression était aussi stoïque que d’habitude. Mais ses yeux, comme l’épée dans son dos, flamboyaient.


  — Azriel, soupirai-je, je ne suis vraiment pas en état. Notre dispute à propos de Lucian devra attendre.


  Il eut un instant l’air surpris, avant que son visage retrouve son immuable neutralité.


  — Je ne suis pas venu me disputer avec toi. (Il me tendit la main, et j’acceptai son aide avec reconnaissance.) Et l’Aedh a dit vrai, ajouta-t-il après m’avoir remise debout. Tu sens très mauvais.


  — Merci, répliquai-je.


  Il ne m’avait toujours pas lâchée, et je jetai un coup d’œil appuyé à nos mains jointes.


  Il comprit mon allusion et libéra ma main. Je pliai les doigts, comme pour me débarrasser de la chaleur de sa peau, et m’arrangeai pour faire taire l’intuition qui me murmurait qu’Azriel avait voulu en dire plus.


  Je fis un pas en arrière et demandai :


  — Vous avez inspecté la pièce dans laquelle j’étais enfermée, Lucian et toi ?


  — L’Aedh s’en est chargé. Pour ma part, j’ai examiné le corps qui gisait dans le tunnel.


  Je lui tournai le dos et entrepris de me déshabiller, tout en marchant vers la douche. Je sentais le regard du Faucheur dans mon dos, et bien que je sois une louve – et donc très habituée à me promener dans le plus simple appareil au vu et au su de n’importe qui –, je me sentis quelque peu gênée.


  Parce que non, Azriel n’était pas n’importe qui.


  Et ça, me dis-je, agacée, c’est la chose la plus débile que tu n’aies jamais pensé, Risa. Il n’était pas n’importe qui parce qu’il était un Faucheur et se foutait bien de me voir vêtue, dévêtue, la tête en bas, ou les tripes à l’air. La seule chose qui comptait à ses yeux, c’était d’accomplir sa mission. Rien de plus, rien de moins.


  — Ce n’est pas complètement vrai, murmura-t-il.


  Je fermai les yeux et fis couler l’eau. Mais bon Dieu, pourquoi n’arrivais-je pas à arrêter de penser des conneries pareilles ?


  — Pourquoi ? voulus-je savoir.


  — Je me préoccupe de ta sécurité. Je m’inquiète de voir que tu te mets en danger.


  — Seulement parce que mon insouciance risque de compromettre ta mission.


  J’entrai dans la douche et restai immobile sous le jet un long moment, laissant l’eau brûlante couler le long de mon corps, emportant ce qu’il restait de mes vêtements, mais aussi la crasse et la pestilence des égouts.


  Je pris une longue inspiration expirai lentement, avant de reprendre la parole.


  — Tu te rends bien compte qu’on a déjà eu cette conversation plusieurs fois ? Il faut vraiment que je dépasse ça, non ?


  — Oui.


  Avec un petit sourire, je le regardai par-dessus mon épaule. Il était appuyé au mur, en face de la douche, les bras croisés et l’air détaché. Valdis reposait sagement dans son fourreau, mais je vis quelques étincelles lumineuses s’en élever, comme de petits feux follets dansant autour de son pommeau. Cela ne représentait pas la colère de son porteur, mais autre chose. Quoi ? Je n’en savais rien.


  J’attrapai le shampooing et essayai de me concentrer sur une action très terre à terre – me laver les cheveux – plutôt que sur l’homme tout sauf ordinaire qui m’observait.


  — As-tu trouvé quoi que ce soit sur le corps ? lançai-je, revenant à notre conversation de départ.


  — Rien du tout.


  — Comment ça, rien du tout ? demandai-je, un peu perdue.


  — Ni portefeuille, ni papiers d’identité, ni téléphone, rien.


  Je fronçai les sourcils.


  — Pas d’holster non plus ?


  — Non.


  — Pourquoi se serait-il promené avec un flingue, mais sans étui pour le ranger ?


  Je pensais à haute voix, ce n’était pas vraiment une question ; mais Azriel y répondit tout de même.


  — Peut-être ne porte-t-il pas d’arme, d’habitude. Peut-être l’a-t-il attrapée juste avant de tenter de t’échapper.


  — Il n’a pas eu le temps de prendre quoi que ce soit. Il est parti tout de suite.


  — Alors, on peut logiquement conclure qu’il avait l’arme sur lui depuis le début.


  En toute logique, oui. Mais quelque chose continuait de me turlupiner, dans cette histoire. Quelque chose ne collait pas tout à fait.


  — Tu dois te fier à ton instinct, Risa, ajouta le Faucheur.


  Je soupirai.


  — Le problème, c’est que mon instinct ne me dit pas grand-chose de précis. Je ne ressens qu’une vague impression de malaise.


  — Il t’en dira davantage. Laisse-lui le temps.


  Du temps. Une denrée dont nous manquions cruellement, apparemment.


  — Un Faucheur est-il venu chercher son âme ?


  — Non. Sa mort est survenue au mépris de l’ordre établi, et son âme devra errer entre le monde des vivants et les limbes.


  — Pourrais-tu la retrouver ? Pour l’interroger ?


  — Non. Il est sur les terres perdues, et même si je peux voir les âmes égarées je n’ai ni la capacité ni le droit de communiquer avec elles. (Il marqua une pause.) Mais peut-être y arriverais-tu, toi ; Adeline Greenfield t’a dit que ta mère t’avait transmis plus de dons que tu ne le soupçonnais. Et ta mère avait le pouvoir de parler aussi bien aux morts qu’aux égarés.


  — Je vois les fantômes des morts, mais je n’ai jamais su comment communiquer avec eux. Et on n’a pas vraiment le temps d’attendre que j’apprenne. (Mais si tout continuait à jouer contre nous, j’allais peut-être devoir le trouver, ce temps.) Ilianna a réussi à récupérer ses livres et son équipement sans problème ?


  — Oui.


  — Alors, pourquoi tu n’as pas volé à mon secours quand j’ai eu mon accident de voiture ?


  — Parce que les Raziqs nous ont attaqués, à ton appartement.


  Je me retournai vivement vers lui.


  — Quoi ? Est-ce qu’Ilianna va bien ?


  — Naturellement. Ils ont attaqué en force, j’ai donc préféré la fuite au combat frontal.


  Je l’observai un moment. J’avais entendu la pointe d’énervement dans sa voix, mais son visage n’en trahissait rien. Je me retournai et versai un peu de gel douche dans ma main.


  — Mais tu aurais préféré les affronter ? demandai-je.


  — Bien sûr. Chaque fois que je détruis l’un ou plusieurs de ces êtres, le nombre de Raziqs cherchant à trouver et à utiliser les clés diminue d’autant.


  — Alors, pourquoi ne pas former un bataillon de Mijais pour les traquer et les exterminer ?


  — Parce que, expliqua-t-il patiemment, cela irait à l’encontre…


  — De vos lois, terminai-je pour lui. Je ne sais pas qui les a édictées, vos fameuses lois, mais il est sacrément à la masse, tu sais.


  — Parfois, il m’arrive de penser que le fonctionnement de ces règles n’est pas totalement dépourvu d’absurdité, concéda-t-il d’un air grave.


  Je le regardai de nouveau fugacement et vis une lueur amusée passer dans ses yeux.


  — Et dire que la première fois que je t’ai vu, j’ai bêtement cru que tu n’avais aucun sens de l’humour. Incroyable.


  — Je crains que ce ne soit qu’un effet secondaire, à force de revêtir cette forme.


  — Comment adopter une forme humaine peut-il avoir un effet sur ton éventuel sens de l’humour ?


  — Nous ne développons pas que cette capacité à l’humour, dit-il, avant d’hésiter. Nous ne sommes pas dépourvus de sensibilité, comme je te l’ai déjà dit. Et, lorsque nous gardons cette apparence assez longtemps, certaines émotions gagnent en intensité, ce qui est souvent regrettable.


  — En un mot, ça vous fait ressembler à des humains, c’est ça ?


  — Non. (Il hésita de nouveau.) Simplement, cela nous rend plus… susceptibles… d’éprouver certains types d’émotions.


  — Lesquels ?


  Il haussa les épaules, et son masque de Faucheur se remit en place.


  — Cela dépend grandement des situations dans lesquelles nous nous trouvons.


  — Disons que tu te retrouves affecté à la protection d’une jeune femme très énervante, qui s’entête à ne pas écouter tes conseils, qui persiste, en dépit du bon sens, à fréquenter un Aedh dont tu te méfies comme de la peste ; il serait alors envisageable que tu cèdes plus facilement à la colère et que tu te montres plus souvent déraisonnable, si tu restes plus longtemps sous cette forme incarnée ?


  L’ombre d’un sourire flotta sur ses lèvres.


  — Plus qu’envisageable. Heureusement pour toi comme pour moi, je ne suis pas coincé dans la situation que tu décris. La jeune femme que je protège n’agit pas toujours en dépit du bon sens. Seulement quand ça l’arrange.


  Je souris à mon tour.


  — Ah, mais elle fricote bel et bien avec un Aedh déchu.


  — Je n’ai jamais prétendu qu’elle était parfaite.


  Cette fois, je ris franchement, et il sourit. Tout son visage sembla aussitôt plus chaleureux, plus vivant. Plus beau. Et je ne devrais absolument pas me dire ça. Je me tournai pour terminer ma toilette.


  — Quand tu as examiné le cadavre de Forman, as-tu découvert quoi que ce soit d’autre sur lui ? demandai-je en fermant les robinets, avant d’empoigner une serviette.


  — Non. Et son cerveau était trop dispersé dans le tunnel pour espérer entrer dans son esprit et décrypter les vestiges de ses dernières pensées avant de mourir.


  — Oui, j’avoue que Lucian a eu la gâchette un peu facile sur ce coup, acquiesçai-je en me dirigeant vers mon casier pour m’habiller. J’aurais adoré pouvoir l’interroger à propos de son patron.


  — Ce n’est donc pas Forman qui a créé les barrières magiques ?


  — Non, et ce n’était pas non plus un Aedh : le sort avait une signature différente, plus sombre.


  — Ce qui nous dirigerait peut-être vers un sorcier noir, ou une charna ?


  — Peut-être, répondis-je en démêlant mes cheveux du bout des doigts. Mais qu’est-ce qui pourrait motiver l’un ou l’autre à prendre le contrôle des portails ?


  — Le pouvoir, répliqua simplement Azriel. Surtout si nous avons affaire à un sorcier.


  — Et si ce sorcier est également derrière l’opération de rachat des commerces, dans la rue de Stane ?


  — West Street est située sur un nœud tellurique très puissant. Cela intéresserait fortement quelqu’un en quête d’une source de pouvoir. En particulier quelqu’un qui ne serait pas naturellement capable d’accéder aux limbes.


  J’empoignai le sac contenant mes vêtements et refermai mon casier.


  — C’est plus facile de passer dans les limbes à partir d’un nœud tellurique ? Je l’ignorais.


  — Comme je te l’ai dit, ces carrefours énergétiques concentrent une puissance colossale, dans laquelle certains pourraient puiser pour manipuler la réalité, ou le destin, ou encore pour créer des passerelles entre ce monde et le suivant.


  — Donc, résumai-je les sourcils froncés, un sorcier assez puissant pourrait gagner les limbes à partir de là, et éventuellement trouver les portails, même s’il ne dispose pas du même don que moi ?


  Azriel acquiesça.


  — Mais, même une fois dans les limbes, localiser les portails reste assez difficile ; nous, Faucheurs, les sentons naturellement. Ce ne sera pas le cas de notre sorcier.


  — Ça pourrait n’avoir aucune importance, s’il met la main sur les clés.


  — C’est pour cela que nous devons les trouver en premier.


  — Impossible, tant qu’Ilianna ne saura pas comment créer le vacuum autour du livre. (J’hésitai avant de poursuivre.) Il y a tout de même un truc qui m’échappe. Pourquoi s’être donné la peine de racheter les commerces placés sur ces lignes telluriques ? Pourquoi ne pas simplement acheter le bâtiment situé pile sur l’intersection ?


  — Pour concocter une potion, ou pour jeter un sort, nul besoin de protection ; mais pour exercer la véritable magie – quelle que soit l’ampleur du rituel – c’est indispensable. Face à un nœud tellurique de cette magnitude, tout pratiquant prudent voudra se mettre à l’abri derrière un sort de protection au périmètre le plus large possible.


  — Et plus permanent ?


  — Si notre sorcier a l’intention d’y avoir recours fréquemment, bien sûr.


  Je commençai enfin à trouver une certaine logique à ces achats en masse.


  — Je crois que je vais aller me reposer un peu à mon hôtel.


  — Mange quelque chose avant d’aller dormir, me recommanda-t-il.


  Enfin, le ton de sa voix suggérait que c’était plus un ordre qu’un simple conseil.


  — Est-ce que tu es toujours aussi autoritaire ? demandai-je, exaspérée, en me dirigeant vers la porte.


  De nouveau, un sourire tenta de s’imposer sur ses lèvres.


  — Seulement quand la jeune femme que je suis censé protéger se montre particulièrement imprudente et met son bien-être en péril.


  — T’arrive-t-il souvent de protéger des insouciantes pareilles ?


  — C’est la première – et sans doute la dernière – fois que j’accepte de relever un tel défi.


  Je m’arrêtai près de lui et le regardai droit dans les yeux.


  — Si ta mission te déplaît tant, pourquoi ne pas demander une mutation à tes supérieurs ?


  — Ceci est mon devoir, et celui de nul autre. (Son regard était inflexible, mais quelque chose, tapi au fond de cet océan de bleus changeants, me fit frissonner.) Et je n’ai jamais dit que ma tâche me déplaisait.


  — Alors mon pote, laisse-moi te dire que tu as une drôle de façon de le montrer.


  — La raison en est très simple, souffla-t-il. Je la crains, plus encore que je ne l’apprécie.


  Et il se volatilisa, me laissant en plan avec des dizaines de questions, auxquelles je savais que je n’aurais probablement jamais de réponse.


  — Va donc au diable, Azriel, bougonnai-je avant de descendre bruyamment l’escalier.


  Lorsque j’arrivai dans la cuisine, Tao haussa un sourcil. Ses cheveux bruns étaient cachés par une vieille casquette mise à l’envers, et sa veste blanche de chef était maculée de taches multicolores, chacune provenant de l’un des plats préparés ce soir-là.


  — Tu n’as pas l’air contente, fit-il remarquer. Il te faut quoi : à manger, à boire, une oreille compatissante ?


  — Principalement la première option, mais un peu des deux autres ne serait pas non plus de refus.


  Il m’attrapa par le bras et me mena jusqu’à une chaise, dans un coin de la cuisine.


  — Assise, ordonna-t-il. Donne-moi cinq minutes, et je t’apporte de quoi boire et manger.


  Je lui obéis. Tao, comme la plupart des loups-garous, était plutôt svelte. Mais il suivait un programme de musculation avec une dévotion religieuse, et, grâce à ça, il avait non seulement des bras et des épaules merveilleusement musclés, mais aussi une superbe taille en V. Pour couronner le tout, il se déplaçait avec une grâce qu’on n’aurait pas soupçonnée chez quelqu’un de sa stature.


  — Alors, commença-t-il en revenant vers moi dix minutes plus tard avec un énorme sandwich au bœuf et un verre de Coca géant, que se passe-t-il ?


  Je le mis au courant de tout ce qui était arrivé depuis la veille, tout en dégustant mon repas. Lorsque j’eus terminé, il m’observa les sourcils froncés.


  — La priorité numéro un, maintenant, c’est donc de retrouver ce type, dit-il. Harlen.


  — À moins que je n’arrive à trouver son nom complet, Stane aura du mal à déterrer quoi que ce soit, regrettai-je en m’essuyant les mains sur un torchon. Je crois que le mieux serait d’essayer de mettre la main sur celui qui tire vraiment les ficelles. À ton avis, combien de sorciers adeptes de magie noire peut-il y avoir à Melbourne ?


  — Sans doute beaucoup plus que toi et moi ne pourrions le suspecter, j’imagine, répondit-il sombrement en croisant les bras et en s’adossant au mur. Et j’ai bien peur qu’Ilianna n’ait bientôt joué toutes ses cartes auprès du Bosquet et qu’elles soient de moins en moins enclines à nous aider.


  — C’est pour ça que je compte y aller moi-même, demain, pour leur parler.


  Et pour voir leur réaction quand je leur apprendrai que quelqu’un avait invoqué les Érynies pour persécuter et tuer des membres du Grand Conseil des vampires.


  — Tu veux que je t’accompagne ? proposa Tao.


  J’hésitai un instant avant de décliner son offre. J’avais Azriel, et, à ce stade, il me semblait toujours plus sûr de limiter mes interactions avec mes proches au minimum. Au moins jusqu’à ce qu’on ait trouvé comment contrer les Aedhs ; ils s’en étaient déjà pris à Ilianna et pouvaient très bien aussi prendre Tao pour cible.


  Il était donc plus qu’urgent qu’Ilianna examine les runes de protection utilisées par mon père, pour tenter de les utiliser afin de protéger notre appartement.


  Bien sûr, comme Azriel me l’avait déjà fait remarquer, je mettais sans doute mes amis en danger rien que par ma présence au RYT. Aussi terminai-je mon Coca et me mis-je debout en soupirant.


  — Je suis descendue au Langham, je vais y rester quelques jours. Toi aussi, il va falloir que tu te trouves un toit de remplacement.


  — Sois tranquille, répliqua-t-il avec un sourire malicieux, je n’ai jamais de mal à me trouver un lit accueillant.


  Je le contemplai un long moment avant de demander :


  — Comment ça va, entre Candy et toi ?


  — Malheureusement, elle est partie voir ailleurs si l’herbe était plus verte.


  — Tu as presque l’air triste, m’étonnai-je.


  — Je le suis. D’habitude, c’est moi qui les largue, pas le contraire.


  Je déposai un baiser sur sa joue.


  — Je ne vais pas dire que je regrette que ce soit fini entre vous, mais je peux te dire ceci : ça m’étonnerait qu’elle trouve un meilleur amant que toi.


  Il me caressa furtivement le menton en souriant.


  — C’est sûr, acquiesça-t-il avant de perdre son sourire. Fais bien attention, d’accord ?


  — Promis.


  Je l’embrassai de nouveau et quittai le resto. Je hélai un taxi qui passait par là et donnai l’adresse du Langham au chauffeur. Une fois dans ma suite, je me laissai tomber dans le lit et m’endormis aussitôt.


  La sonnerie aiguë de mon téléphone me réveilla. Les yeux clos, je tâtonnai et finis par le trouver.


  — Allô ? croassai-je.


  — Risa ? C’est Mike.


  Je mis plusieurs longues secondes à me rappeler que Mike était notre comptable. C’est dire l’état déplorable dans lequel j’étais. Il avait aussi été le comptable de maman, et, d’après moi, bien plus encore. Mais c’était une supposition que ni lui ni ma mère n’avaient jamais voulu confirmer.


  — Mike, que se passe-t-il ? demandai-je en me mettant sur le dos, avant de me frotter les yeux.


  Je consultai rapidement le réveil et constatai qu’il était presque midi. J’avais dormi bien plus longtemps que je ne l’avais prévu.


  — J’ai besoin que vous passiez signer quelques papiers à mon bureau pour valider le transfert de plusieurs des biens de votre mère, expliqua-t-il. J’ai un créneau à 15 heures, cela vous conviendrait-il ?


  Je parvins, miraculeusement, à ravaler un bâillement.


  — Oui, pourquoi pas ? répondis-je.


  — Parfait. Alors, à tout à l’heure.


  Il raccrocha, mais mon téléphone se remit presque immédiatement à sonner. Cette fois, l’application vidéo s’activa, et je découvris le visage de Stane.


  — Salut, lança-t-il d’une voix bien trop guillerette pour un type qui passait sa vie assis devant des écrans. Comment ça va, Risa ?


  — J’ai déjà vécu des semaines plus sympathiques, répondis-je sincèrement. Qu’y a-t-il ?


  — Je suis allé inspecter votre appart, et j’ai trouvé plusieurs mouchards. Tu seras ravie d’apprendre qu’il n’y avait aucune caméra. Et, grâce à mes recherches, j’ai enfin fait une petite découverte, annonça-t-il après une pause qui fit son effet.


  Mon cœur s’arrêta un instant dans ma poitrine.


  — Tu as démasqué le dernier homme derrière le consortium ?


  — Non.


  — Tu as trouvé la véritable identité de notre mystérieux Harlen ?


  — N’oublie pas que j’ai dit une « petite » découverte. Donc non, non plus.


  — Quoi, alors ?


  — Tu te souviens de ce type à la tête de rat ? Celui qui a déposé le livre du dušan et la première lettre de ton père chez toi ?


  — Tu as découvert qui il est ?


  — Encore mieux. Je sais où tu peux le trouver. Et si tu as toujours envie de lui toucher deux mots il y est en ce moment même.




  Chapitre 8


  Le taxi se gara en amont de la bâtisse délabrée. Je payai la course et descendis de voiture. Le vent souleva les pans de ma veste derrière moi. Frissonnante, je la fermai et fourrai mes mains dans mes poches. Puis j’examinai le bâtiment.


  D’après les informations de Stane, ce quartier venait de changer de statut, passant de zone industrielle à zone résidentielle ; mais les travaux de démolition n’avaient pas encore commencé. En attendant, les sans-abri de toute la ville s’étaient approprié plusieurs immeubles.


  Celui dans lequel mon coursier à tête de rat était entré était un vieil immeuble de briques brunes, à deux étages, pris en sandwich entre deux entrepôts de bonne taille. D’immenses fenêtres donnaient sur la rue, mais il n’y avait que peu de risques qu’on me voie : des stores crasseux les masquaient toutes.


  — Est-ce le lieu que nous recherchons ? demanda Azriel à voix basse.


  — Oui. Stane n’a pas réussi à trouver comment s’appelle notre métamorphe rat, mais, grâce aux caméras de circulation, il l’a vu entrer ici, il y a quarante-cinq minutes environ. Et il n’est pas ressorti.


  — Alors entrons et appréhendons-le, dit-il en tirant son épée.


  Dans la lumière morne de cet après-midi voilé, Valdis dégageait une lueur vive.


  — Tu te rends bien compte qu’on ne peut pas le tuer ? fis-je remarquer tandis que nous traversions la rue.


  — Tu sembles croire que je prends plaisir à faire couler le sang, répondit le Faucheur en me regardant.


  — Je crois que tu es prêt à tout pour accomplir ta mission. Si pour ça tu dois tuer, alors oui je pense que tu le feras sans hésiter.


  — Je ne peux pas ôter la vie à quiconque de manière injustifiée. Je te l’ai déjà dit.


  Il poussa la porte de l’immeuble et pénétra dans un couloir sombre que les flammes de Valdis habillèrent d’une étrange lumière bleutée.


  Azriel parcourut le hall du regard, avant de lever les yeux vers le plafond.


  — Trois personnes à l’étage, annonça-t-il, cinq au rez-de-chaussée et une en bas, au sous-sol.


  — Si notre métamorphe est un rat, c’est sûrement lui qui se terre à la cave.


  Le Faucheur acquiesça, et nous pénétrâmes plus avant dans le bâtiment. Chemin faisant, je m’efforçai de trier les différentes odeurs que je captais. L’endroit sentait le renfermé, la décrépitude et la saleté humaine. Je ne ressentais pas la proximité d’un métamorphe, mais si notre homme était au sous-sol son odeur était peut-être masquée par celle, plus forte, des différentes installations mécaniques de la machinerie et des produits utilisés pour les entretenir.


  Personne ne vint voir qui nous étions, bien que j’entendis plusieurs fois du mouvement. Les sans-abri qui squattaient les lieux redoutaient peut-être que nous soyons de la police, deux agents envoyés pour les déloger.


  Soudain, l’escalier émergea des ténèbres, devant nous. Les flammes de Valdis s’éteignirent, mais si l’homme que nous traquions était bien un métamorphe il nous entendrait approcher – et nous sentirait – bien avant que la clarté de la lame magique nous trahisse.


  Azriel me précéda, s’enfonçant dans l’obscurité grandissante. Je le suivis de près, frôlant son dos, et la chaleur de son corps me submergea. J’ignorais pourquoi, mais je me sentis soudain plus en sécurité. Lorsque nous arrivâmes au bas de l’escalier, les ténèbres se firent si profondes que j’aurais aussi bien pu être aveugle. Je posai ma main sur l’épaule d’Azriel – je ne voulais surtout pas le perdre – et nous continuâmes notre progression.


  Une toile d’araignée effleura mon visage, et je poussai un couinement terrifié. Ce n’est qu’une toile, et avec un peu de chance elle est inoccupée, me dis-je en frémissant. Je n’étais pas du tout amatrice de petites bestioles à huit pattes.


  — Tu viens de faire fuir notre proie, me prévint Azriel par la pensée.


  Ses paroles étaient comme une caresse, un doux murmure dans ma tête.


  — Ne te moque pas de ma phobie, d’accord ?


  Je n’étais pas télépathe, mais apparemment ça n’empêchait pas mon compagnon de recevoir mes pensées cinq sur cinq.


  J’en avais assez souvent eu la preuve.


  — Je ne me moque aucunement. Cependant, je ne comprends pas comment tu peux craindre une toute petite créature comme celle-là.


  — L’Australie abrite quelques-unes des espèces animales les plus mortelles, rétorquai-je, et la plupart d’entre elles sont minuscules !


  — Ce qui a touché ton visage n’était qu’une toile vide, et pourtant tu as crié, me rappela-t-il avec un amusement évident. Et depuis notre proie n’a pas cessé de courir.


  — Devrions-nous faire pareil ?


  — Il ne pourra pas nous échapper. J’ai capté l’énergie de son âme, et je pourrai le traquer par ce biais.


  Quant à moi, j’avais senti son odeur : piquante, forte, et clairement celle d’un rat.


  Nous pressâmes le pas, naviguant dans les ténèbres. Partout, des ombres menaçantes, plus noires que les précédentes, apparaissaient, et les odeurs d’huile et de métal se firent plus marquées. Azriel me guida à travers ce dédale obscur avec aisance ; à l’évidence, il y voyait beaucoup plus clair que moi.


  J’entendis un bruit discret – de la terre tombant sur du béton –, et soudain l’odeur du métamorphe fut moins présente.


  — Il est sorti par un trou dans le mur, m’expliqua Azriel. Je sens une odeur d’égout.


  Mais putain, pourquoi tous ces gens étaient-ils à ce point fascinés par les égouts ?


  — Chez un rat, est-ce surprenant ? me lança le Faucheur avec ironie. Tu peux rester de ce côté, si tu le souhaites, et j’irai le saisir.


  — Tu promets de ne pas lui poser de questions avant de me l’avoir ramené ?


  Je sentis son regard posé sur moi, pendant un long moment.


  — Je ne ferais pas une chose pareille. Mais s’il te faut une promesse, très bien : je te le promets.


  C’était une remontrance ; délicate, certes, mais une remontrance tout de même. Je ne répondis pas tout de suite, et très vite sa chaleur disparut. Je croisai les bras, impatiente, m’appuyant sur une jambe, puis sur l’autre. Azriel revint assez rapidement. Je sentis son énergie caresser ma peau bien avant que l’odeur, beaucoup moins plaisante, du métamorphe rat ne vienne heurter mes narines lorsque les deux hommes apparurent devant moi.


  Le métamorphe se matérialisa en hurlant.


  — Nom de Dieu, mais qu’est-ce que tu viens de me faire ?


  La flamme vacillante de Valdis fendait le rideau de ténèbres, et je vis que notre homme avait une carrure de haricot vert : mais ses gestes étaient empreints d’une certaine puissance, qui contredisait sa maigreur. Son visage était anguleux, pointu même, et ses petits yeux étaient ronds et noirs. Azriel le tenait fermement par le col, mais le métamorphe ne semblait pas l’avoir remarqué. Il s’examinait, se tortillant pour vérifier que toutes les parties de son corps s’étaient bien reformées au bon endroit.


  — Tu sais très bien ce qu’il vient de faire, dis-je platement. Tu travailles pour un Aedh, tu dois donc avoir quelques notions de ce dont ils sont capables.


  Il sursauta – plus haut que je ne l’aurais cru capable vu la poigne de fer du Faucheur – et se tourna vers moi.


  — Et tu es qui, toi ?


  — Peu importe. Réponds à ma question ?


  — Avec plaisir, si je pigeais un mot à ce que tu dis, conasse !


  Je l’observai un instant. Je n’avais perçu aucune fausseté dans sa voix, pas plus que je ne repérais dans son langage corporel les signes habituels qui trahissaient les menteurs. Et c’était très étrange.


  — Il y a plusieurs mois, quelqu’un t’a payé pour livrer un colis, puis une note, dans un entrepôt reconverti en loft, dans le quartier de Richmond.


  — Ouais, et alors ?


  — Alors, tu n’es pas livreur, et l’uniforme que tu as utilisé n’était pas le tien. Qui t’a employé pour déposer ce paquet, et comment cet employeur t’a-t-il contacté ?


  Il haussa les épaules, mais je vis qu’il était de plus en plus mal à l’aise.


  — Le colis, on me l’a envoyé ici, et les instructions avec. J’ai été payé une fois le boulot terminé. Je n’ai jamais vu mon employeur, et je m’en foutais pas mal du moment que j’avais mon pognon.


  — Et ce pognon, tu l’as eu ?


  — Bien sûr que oui ! Tu me prends pour un gogol, poulette ?


  Mes yeux glissèrent par-delà le métamorphe pour aller trouver ceux d’Azriel. Visiblement, il ne croyait pas notre prisonnier plus que moi.


  — Donc, tu n’as jamais vu la personne qui a déposé le colis ici ?


  — Non. Je te l’ai dit, le gars l’a laissé là, avec les instructions pour la livraison.


  — Si tu ne l’as jamais vu, comment sais-tu que c’était un homme ?


  — Parce que les gonzesses ont trop peur du noir et des insectes pour descendre dans ce trou, je me trompe ?


  Non, tu n’as pas tort, songeai-je en frissonnant. Par chance, la lueur de Valdis n’avait pas révélé la présence d’arachnides à proximité.


  — Laisse-moi essayer, intervint Azriel.


  Il posa sa main libre sur le front du métamorphe.


  Celui-ci se figea aussitôt, et son visage se relâcha totalement. Le Faucheur ferma les yeux, et, pendant plusieurs minutes, je n’entendis d’autre bruit que ma respiration et celle du rat.


  Azriel ouvrit les paupières.


  — Il ne ment pas. Mais il ne dit pas non plus la vérité.


  — C’est-à-dire ?


  — Hieu a modifié ses souvenirs.


  Cela n’était pas vraiment étonnant, objectivement. Mon père ne voulait vraiment pas qu’on le retrouve.


  — Ça ne change rien au problème : il a bien fallu que le livre soit acheminé jusqu’ici. Mon père ne peut plus prendre forme humaine, et même si ça ne l’empêche pas de me mettre des roustes le fait est qu’on ne peut rien transporter quand on est sous forme éthérée, sauf si l’objet est en contact direct avec la peau au moment du glissement vers le corps énergétique.


  Azriel acquiesça. Ses doigts étaient toujours légèrement en contact avec le front du métamorphe, ce qui le maintenait immobile, et coopératif.


  — Hieu n’a pas totalement effacé l’événement qui nous intéresse de son esprit. Quelques vestiges mémoriels demeurent. (Il hésita.) Je peux te les montrer, si tu le souhaites, mais pour cela je devrai pénétrer tes pensées.


  — Tu le fais tout le temps.


  — Je ne fais que frôler leur surface. Cette fois, ce serait plus profond.


  Je le scrutai, me demandant d’où venait cette méfiance que je croyais lire dans ses yeux.


  — Est-ce que c’est dangereux ?


  — Pour toi ? Non. Mais tu es déjà mécontente que je puisse lire certaines de tes pensées, et cette opération risque de consolider le lien qui nous unit déjà.


  Décidément, que de bonnes nouvelles ! Mais au fond je n’avais pas vraiment le choix ; pas si je voulais obtenir des réponses.


  — Il y a toujours le choix, Risa, murmura-t-il.


  — De toute façon, tu trottes dans ma tête, dis-je en ricanant. Alors, finissons-en.


  Il soutint un long moment mon regard avant de hocher la tête. Il tapota deux fois le front du métamorphe, et celui-ci s’écroula sur le sol, où il resta immobile. Mais il n’était pas mort, je voyais son torse se soulever.


  — Pratique, comme tour de passe-passe, marmonnai-je en croisant les bras pour me protéger du froid qui envahissait peu à peu mon corps. Pourquoi tu ne l’as pas fait avec l’autre métamorphe, à la gare ? Pourquoi t’être donné la peine de le ligoter ?


  — Les Razans sont plus difficiles à étourdir de cette manière. La corde a permis d’atteindre un résultat identique, au prix d’un effort bien moindre.


  Azriel enjamba le métamorphe évanoui et vint se placer juste devant moi. La chaleur qu’il dégageait m’enveloppa, en même temps qu’un parfum musqué, celui d’un corps d’homme. Lorsqu’il avait surgi dans ma vie pour la première fois, il n’avait dégagé aucune odeur. À l’évidence, sa présence prolongée sur notre plan sous forme incarnée l’affectait à plus d’égards qu’il ne voulait bien le dire.


  — Es-tu prête ? me demanda-t-il, les yeux rivés sur les miens.


  Je léchai mes lèvres, qui étaient subitement très sèches. J’avais peur, mais je ne savais pas vraiment de quoi, au fond. Je savais qu’il ne me ferait aucun mal, puisqu’il avait encore besoin de moi pour réussir sa mission.


  — Qu’importe ce qui sert ou dessert ma mission, jamais je ne te ferais le moindre mal.


  Il prit délicatement mon visage entre ses mains, et aussitôt un courant électrique me foudroya, brûlant ma peau pour s’immiscer partout, dans mon corps et jusqu’au fond de mon âme. Et bientôt j’eus l’impression que mon corps n’était plus qu’un nuage de lucioles électriques.


  Puis cet essaim explosa, et dans l’œil de ce cyclone d’énergie nos esprits cessèrent d’être deux entités distinctes pour se fondre l’un dans l’autre. Nous ne faisions plus qu’un, et ce qui restait des souvenirs et des expériences passées du métamorphe se présenta comme les images d’un livre grand ouvert. L’homme qui avait déposé le livre était grand, et de carrure imposante ; mais son visage était flou. Dans l’image qui s’offrait à moi, il semblait parler tout seul ; il avait donc sans doute parlé à mon père, en réalité, même si le métamorphe rat n’avait aucunement eu conscience de sa présence. Puis je sentis cette énergie, celle d’un Aedh, voisine de celle qui s’était abattue sur moi lorsque j’avais été captive des Razans ; elle passa dans le corps du métamorphe, déroba ses souvenirs pour laisser d’immenses plages vides à la place de la conversation qui avait eu lieu entre lui et l’homme de grande taille. Lorsque celui-ci se tourna pour s’en aller, je vis un tatouage sur son épaule : un dragon et deux épées croisées. Sur son épaule droite, j’en distinguai un autre, un cercle de fils barbelés.


  Et, sans aucun signe avant-coureur, le contact s’intensifia encore, passant d’un flot d’images à quelque chose de plus indomptable, à une tempête qui balaya mes sens. Ce lien dépassa la fusion de deux esprits, de deux corps. Dépassa tout ce que j’avais pu ressentir jusque-là.


  Ce lien fut coupé si brutalement que je titubai en arrière. Si Azriel ne m’avait pas rattrapée par le bras, je serais même tombée.


  Je le fixai du regard, le souffle court et le cœur prêt à exploser. L’expression du Faucheur n’était guère révélatrice, mais Valdis était dévorée par des flammes orange, un brasier qui trouvait écho dans les profondeurs du regard bleu d’Azriel.


  — Qu’est-ce qui vient de se passer ? demandai-je en faisant un pas en arrière.


  — Rien, répondit-il d’un ton lapidaire. Le lien a atteint une profondeur que je n’avais pas prévue, voilà tout.


  — Alors, ce n’est pas toi qui as provoqué… (je marquai une pause) ce qui vient de se produire ?


  — Non.


  — Alors, comment est-ce arrivé ? Et qu’est-ce que c’était ?


  Avec un haussement d’épaules, il s’accroupit pour étudier le métamorphe inconscient. Il ne veut pas que je voie ses yeux, me dis-je. Mais quand je constatai que le scintillement de Valdis reprenait peu à peu sa teinte bleutée, je compris qu’en réalité il essayait simplement de reprendre le contrôle de ses émotions. Ce qui venait de se passer l’avait donc bouleversé, autant que moi.


  — Nos Chi sont liés. Je ne pensais pas que cela aurait un effet sur le simple fait de t’ouvrir mon esprit, mais tout semble indiquer que j’ai eu tort.


  — Mais, cette sensation, c’était…


  Érotique, songeai-je tandis que le rouge me montait aux joues. Merde, je ne pouvais pas reconnaître un truc pareil à haute voix, pas à un Faucheur. Pas à ce Faucheur.


  — C’était inhabituel, me contentai-je d’ajouter.


  — Oui. Comme je te l’ai expliqué, c’est notre lien qui a permis à cet échange de s’approfondir. Ce que tu as ressenti…


  Il se tut un instant et se redressa pour finalement croiser mon regard. Son expression était d’une neutralité étudiée, mais des flammes brûlaient toujours dans ses yeux.


  — Ce que tu as ressenti, c’était l’énergie de mon moi véritable.


  C’était bien plus que ça. Il le savait, tout comme moi. Mais, à l’évidence, il n’allait pas l’admettre et ne comptait pas s’expliquer davantage.


  Je serrai les poings ; les fourmillements suscités par le contact de la peau du Faucheur couraient encore le long de mon bras, comme en réponse à la sensation de chaleur ardente qui continuait d’emplir mon corps, après ce contact fugace avec l’essence même d’Azriel. C’était quelque chose que je n’oublierais pas de sitôt.


  Et pourtant il le fallait. Cela ne mènerait jamais à rien de bon. Mon instinct comme ma raison me le suggéraient, et je me fiais à eux.


  — Que veux-tu que nous fassions du métamorphe ? me demanda-t-il calmement, comme s’il n’avait aucune idée de ce que je pensais, ou du tumulte brûlant qui me dévorait encore.


  Je respirai à fond, pour me calmer un peu. En vain. Puis je répondis :


  — Penses-tu pouvoir lui arracher son nom ?


  Il acquiesça et se pencha pour de nouveau effleurer le front de notre prisonnier.


  — James Larson, annonça Azriel. Un voleur à la petite semaine qui survit en jouant les pickpockets sur le marché de Sainte-Kilda.


  — Pourquoi mon père l’a-t-il choisi pour déposer le livre ?


  En se redressant, le Faucheur haussa les épaules.


  — C’est une question qu’il te faudra poser à Hieu.


  Et obtenir une réponse directe de mon père, c’était à peu près aussi facile que d’en tirer une d’Azriel. Sans parler du fait qu’il était beaucoup plus difficile à trouver.


  — Est-ce que tu peux faire en sorte qu’il ne garde aucun souvenir de ce petit interrogatoire ? On ne sait jamais, mon père pourrait de nouveau faire appel à ses services.


  — Il ne se rappellera pas notre venue, je m’en suis déjà assuré.


  — Bien, dis-je en consultant ma montre.


  Il fallait vraiment que je file si je voulais arriver à l’heure à mon rendez-vous avec Mike. Ensuite, je devrais passer au Bosquet. Et si je ne commençais pas à fouiller un peu pour résoudre l’affaire confiée par Hunter j’allais me foutre dans une merde noire. Cela dit, madame la Directrice elle-même prenait du retard : elle ne m’avait toujours pas communiqué sa liste. Pas plus que celle de Catherine Alston. C’était forcément compliqué de progresser, puisqu’on ne me donnait pas toutes les infos dont j’avais besoin. Peut-être était-ce justement l’idée, me dis-je. Peut-être que Madeline – ou plutôt, le Conseil – voulait voir si j’étais capable de me débrouiller toute seule.


  — Si ces listes sont si importantes pour ton enquête, pourquoi ne pas tout simplement appeler Hunter pour les lui réclamer ?


  J’étouffai un ricanement.


  — Parce qu’autant que possible j’aimerais limiter mes contacts avec elle au strict minimum.


  — Ne serait-ce pas mieux de te débarrasser de cette mission au plus vite ? Cela aurait au moins le mérite de prouver au Conseil que tu es plus que capable d’endosser de telles missions.


  Pile ce qu’il me fallait : un Faucheur au sens pratique.


  — Si en sortant du bureau de Mike, je n’ai toujours rien reçu, je téléphonerai à Hunter. En attendant, tu veux bien passer devant et nous sortir de ce labyrinthe ?


  Il acquiesça et passa près de moi. Son bras frôla le mien, et ce contact fut aussi fugace qu’électrique. C’est de la folie, songeai-je en le suivant à travers les ombres. C’était un Faucheur. Les humains, ce n’était pas son truc. Il n’y avait peut-être aucune raison d’espérer fonder une relation sincère et durable avec Lucian, non plus, mais au moins avec lui je pouvais profiter de nos parties de jambes en l’air, qui étaient toujours époustouflantes.


  De la lumière commença à filtrer dans l’obscurité, et je distinguai l’escalier. Nous le gravîmes rapidement et sortîmes de l’immeuble.


  — Pour le moment, je vais garder mes distances, me dit Azriel. Mais, si tu as besoin de moi pour ta visite aux archives des sorcières, appelle-moi.


  J’acquiesçai, même si quelque chose me disait que les sorcières du Bosquet seraient assez offusquées de voir débarquer un Faucheur l’arme au poing. Lorsqu’il s’évanouit, je partis à la recherche d’un taxi.


  Il était 15 heures passées de quelques minutes à peine lorsque j’arrivai au bureau de Mike. Il se trouvait non loin de mon appartement, dans une petite maison en enfilade, qui lui servait aussi bien de cabinet professionnel – au premier – que de domicile, à l’étage.


  Alors que le taxi s’éloignait, je montai les quelques marches et appuyai sur le bouton de l’interphone.


  — Risa Jones, j’ai rendez-vous avec Mike.


  — Risa, me répondit une voix féminine pleine d’entrain, je vous en prie, entrez.


  Avec un petit bourdonnement, la porte s’ouvrit sur une petite salle d’attente dans laquelle était disposée une demi-dizaine de fauteuils confortablement rembourrés. Sur la droite, installée derrière un petit bureau, se trouvait la secrétaire de Mike : une femme d’âge mûr à l’allure d’institutrice à la retraite, un peu replète, avec des cheveux blancs tirant sur le mauve pâle et un regard bleu perçant.


  — Comment allez-vous, Béatrice ? lui demandai-je avec un sourire.


  — Mieux que Mike, répondit-elle en soupirant. On est en pleine période de déclaration, et vous savez ce que c’est.


  — Tout à fait.


  Et je détestais ça, ce qui me poussait à remplir la mienne le plus rapidement possible, pour m’en débarrasser une bonne fois pour toutes. Mais, d’après ce que Mike m’avait dit, je faisais partie d’une minorité ; la plupart de ses clients avaient tendance à laisser ces formalités de côté jusqu’au dernier moment, où ils commençaient à paniquer.


  — Allez-y, vous pouvez entrer tout de suite, m’annonça Béatrice. Il vous attend.


  Je jetai un coup d’œil surpris à ma montre. Il n’était que 15 h 10. D’après les critères habituels de Mike, j’étais presque en avance, pour un rendez-vous à 15 heures.


  La secrétaire m’adressa un petit sourire et ajouta :


  — Oui, je sais. C’est assez rare, mais plusieurs clients ont annulé, cet après-midi.


  — En pleine saison des déclarations ? C’est vraiment inhabituel, j’imagine ?


  — Les voies des contribuables sont impénétrables, répondit-elle avec un haussement d’épaules. Désirez-vous une tasse de café ? Ou un Coca-Cola, peut-être ?


  — Un Coca, ce sera parfait.


  — Je vous l’apporte tout de suite.


  — Merci.


  J’empruntai le petit couloir qui menait au bureau de Mike. La pièce occupait tout l’arrière de la petite maison et était très différente du reste du premier étage, plutôt décoré et conçu dans un style moderne. Passer sa porte, c’était comme faire un saut d’un siècle dans le passé. Tout – de son bureau en acajou massif aux chaises aux boiseries de cette même essence et habillées de cuir, en passant par les imposantes bibliothèques de style géorgien ornées de vitrines travaillées et les armoires à dossier en bois verni –, tout dans cette pièce avait l’apparence et le parfum de l’ancien. Mike lui-même ne faisait que renforcer cette impression : il portait un pantalon extrêmement serré – on aurait presque dit un collant –, un gilet à deux rangées de boutons, une chemise de lin blanc et une cravate couleur prune. Ses cheveux étaient noirs, bouclés, mais coupés très courts. Je n’avais jamais été très sûre de son âge. Il n’avait pas vraiment l’air vieux, pas plus que jeune. Et ses yeux, d’un gris clair presque troublant, semblaient renfermer des siècles de sagesse.


  Mais, comme ma mère me l’avait un jour fait remarquer, il fallait s’y attendre chez un homme au QI si élevé qu’il faisait partie des génies.


  — Risa, me salua-t-il de sa belle voix grave, quel plaisir de vous revoir.


  — Plaisir partagé, dis-je en l’embrassant sur la joue. (Je pris place sur la chaise qu’il venait de tirer pour moi.) On ne vous voit plus beaucoup, ces temps-ci.


  — Non, reconnut-il en contournant élégamment son bureau pour retourner s’asseoir. Je regrette beaucoup mon dîner hebdomadaire avec votre mère…


  Il se tut un instant. Une ombre de tristesse passa sur ses traits fins et racés.


  — Je suppose que vous n’avez pas eu de nouvelles fraîches du Directoire ? reprit-il finalement.


  — Non, mais le dossier reste ouvert, et ils continuent d’enquêter.


  — Ah ! fit-il en soupirant.


  Il se saisit d’une pile de chemises en carton. Sa secrétaire était équipée de tout le matériel le plus récent, et tous les dossiers traités étaient transmis au centre des impôts par voie électronique, mais Mike préférait travailler à l’ancienne. Tout ce qui existait sous forme informatique avait son double sur papier, avec signature au stylo plutôt qu’électronique.


  — Je vais vous demander de signer ces documents, m’expliqua-t-il, et la succession sera terminée.


  Il ouvrit les chemises les unes après les autres, m’indiquant chaque fois où je devais apposer ma signature. Je parcourus rapidement ces documents et vis qu’ils concernaient les trois dernières entreprises achetées par ma mère : un hôtel-boutique dans le quartier de Sainte-Kilda, un gîte de montagne à Falls Creek et une thalasso-spa à Hepburn Springs. Ces trois affaires fonctionnaient bien et ne nécessitaient pas une grande implication de ma part, c’était pour cela que j’avais souhaité les conserver plutôt que de les ajouter à la liste de ceux que je mettais en vente. Ma mère avait adoré s’investir dans ces entreprises, mais j’avais déjà fort à faire avec la gestion de mon restaurant.


  Je signai là où Mike me le demandait et lui rendis les chemises.


  — La procédure sera complètement terminée d’ici un mois environ, m’expliqua-t-il en les empilant. Même à notre époque de fous, tout prend toujours une éternité, dirait-on.


  Je souris et me retournai en entendant Béatrice entrer. Elle portait un plateau sur lequel étaient disposées une bouteille de Coca et une tasse de café presque brûlé, à vue de nez. Elle plaça le tout sur une petite table, m’adressa un sourire et quitta le bureau.


  Je m’emparai de la bouteille et bus une longue gorgée.


  — Mais, à part les derniers détails sur le montant de ce que je dois verser aux impôts, tout est à peu près réglé ? voulus-je savoir.


  Mike hocha la tête avant de siroter son café à l’odeur infâme. Il sembla hésiter un instant, mais finit par reprendre la parole.


  — Risa, je voulais aussi vous dire que si jamais vous avez besoin de quoi que ce soit – et je ne parle pas qu’en tant que comptable –, eh bien vous ne devez pas hésiter à venir me voir. Votre mère et moi…


  Il se tut de nouveau et détourna le regard ; trop tard, j’avais vu la souffrance qui y planait.


  — Vous étiez proches, soufflai-je. Je le sais.


  Il acquiesça et reprit le contrôle de ses émotions. Lorsque ses yeux d’acier revinrent vers les miens, je ne pouvais plus y lire qu’un vestige de tristesse, guère davantage. Comme d’habitude, en somme. Je n’avais jamais vraiment su ce que ma mère lui trouvait, mais il devait y avoir eu quelque chose de fort entre eux, car maman n’avait pas pris d’autres amants. Enfin, pas à ma connaissance, en tout cas.


  — Nous passions beaucoup de temps ensemble, dit-il.


  Jamais il n’avait reconnu leur liaison, et cette déclaration en admettait déjà bien plus que tout ce qu’il m’avait dit jusque-là.


  — Et je sais qu’elle aurait voulu que je vous aide, autant que possible.


  — Merci, mais…


  Il brandit une main pour m’interrompre.


  — Je sais que nous ne sommes pas très proches, vous et moi, mais votre mère et moi l’étions. Si vous avez besoin d’aide, pour quoi que ce soit – même si vous avez simplement besoin de parler à quelqu’un qui vous conseillera objectivement –, alors je vous le demande : n’hésitez pas à venir me voir. Votre mère l’aurait voulu, j’en suis certain.


  — Merci, Mike. Ça me touche beaucoup, mais…


  — Mais vous seriez mal à l’aise à l’idée d’aborder des sujets personnels avec un homme qui n’est guère plus qu’une relation de travail, c’est ça ? avança-t-il avec une pointe d’humour. Je le comprends tout à fait, mais mon offre reste sur la table. Et n’oubliez pas, j’ai toutes sortes de contacts très intéressants, grâce à mon activité. On ne sait jamais quand l’un d’entre eux pourrait se révéler utile.


  Je lui souris.


  — Si vous me dites ça pour me tenter, dans le seul but que je vous demande de quel type de contacts vous parlez, vous avez peut-être réussi.


  Il rit doucement.


  — Je voulais simplement dire que j’ai des relations d’affaires – ou plus personnelles – avec des gens de tous les milieux. Un jour, ça pourrait s’avérer pratique.


  J’acquiesçai et me mis debout. Gardant mon Coca dans une main, je tendis l’autre à Mike.


  — J’étais sincère, quand je vous ai remercié de votre proposition. Et je vous promets que j’y penserai, vraiment.


  — Bien.


  Il me donna une poignée de main légère, chaude, mais aussi pleine d’une force contenue.


  Ce n’était pas du tout la poignée de main d’un homme à l’aube de la vieillesse, et je me demandai une nouvelle fois quel âge il pouvait réellement avoir. Il s’occupait déjà des intérêts de ma mère quand j’étais venue au monde, et, d’après ce que maman m’avait dit, il n’était déjà pas un gamin qui débutait dans la profession, à l’époque. Il devait donc avoir la cinquantaine, au moins, plus peut-être. Pourtant, rien ne l’indiquait. Peut-être avait-il eu de la chance au tirage de la loterie génétique, pensai-je. Mais au fond pourquoi me préoccupai-je tant de son âge ? C’était d’autant plus idiot que maman n’en avait jamais rien eu à faire. Et s’il y avait quoi que ce soit de louche chez Mike ma mère aurait été la première à le deviner. Après tout, elle avait été l’une des médiums les plus puissantes et les plus renommées d’Australie.


  — N’oubliez pas que nous nous reverrons bientôt, pour votre déclaration de chiffre d’affaires, ajouta-t-il en retournant s’installer à son bureau.


  Je grimaçai et me demandai soudain si mes interrogations sur son âge n’étaient qu’une réaction provoquée par le franchissement des limites habituelles de notre relation. Maintenant que nous revenions à des sujets plus prosaïques, mes questions s’évanouissaient.


  — Oui, je sais. Et comme toujours, ce sera casse-bonbons.


  Il éclata de rire.


  — Comme tout ce qui touche de près ou de loin aux impôts, reconnut-il. Mais il faut bien que les comptables gagnent leur vie ; si le système était plus simple, n’importe qui pourrait remplir ses papiers tout seul. Et qu’adviendrait-il de nous, alors ?


  — Vous fileriez faire de la bronzette sur une plage ensoleillée ? répondis-je avec un petit sourire.


  — Seigneur, j’ai peine à imaginer un sort plus détestable, répliqua-t-il avec un frisson exagéré. Tout ce sable !


  Je ris de plus belle et lui dis au revoir. Une fois dans la rue, je constatai que le temps avait tourné, durant mon bref rendez-vous avec Mike. Frémissante, je fermai ma veste pour tenter de protéger mon corps du vent glacé. Mais cela n’eut que peu d’effet.


  Je cherchai ma moto du regard et marmonnai un juron en me souvenant que j’étais toujours soumise au régime « taxi ».


  — Et merde, Azriel, il faut vraiment qu’on trouve comment empêcher les Raziqs d’attaquer notre appart. Je ne compte pas éternellement vivre avec ma valise, et encore moins sans ma moto.


  Le souffle chaud de sa présence supplanta la bise. Il se matérialisa au bas des marches menant au bureau de Mike, le regard levé vers moi.


  — La meilleure solution, pour cela, dit-il, serait de ne surtout jamais emporter le livre chez toi. Ils en ont besoin, autant que de toi, et ils ne tenteront pas de s’emparer de l’un sans être certains de pouvoir aussi avoir l’autre. Le piège qu’ils ont tendu dans les égouts le prouve.


  Il avait posé ses mains sur les balustrades qui encadraient les marches et, de fait, me bloquait la route. J’eus du mal à déterminer si c’était un acte délibéré, et, comme toujours, son visage ne révélait rien de ses intentions. Et même s’il m’avait prévenue que la fusion de nos pensées risquait d’approfondir encore davantage le lien qui nous unissait, je ne captais rien venant de lui. Peut-être n’y arriverais-je jamais. Après tout, je n’étais pas télépathe ; peut-être avait-il voulu dire que notre connexion serait plus forte pour lui, si ce n’était pour moi.


  — Pourtant hier ils vous ont attaqués, Ilianna et toi, alors que le livre est à des lieues de chez nous.


  — Uniquement parce qu’ils savent que je te suis. Ils ont dû présumer que j’étais avec toi, plutôt qu’avec Ilianna. Ils devaient sans doute espérer que nous aurions le livre avec nous.


  — C’est exactement ce que je veux dire : ils ont attaqué alors même qu’ils ne sentaient pas la présence du livre.


  — Une erreur qu’ils ne commettront pas deux fois, selon moi. Ils vont attendre que toutes les pièces soient en place avant de frapper de nouveau.


  Il avait l’air sûr de ce qu’il avançait, mais j’étais beaucoup moins convaincue. Les Raziqs n’étaient pas renommés pour leur comportement raisonnable.


  — Mais à la seconde où je toucherai le livre pour le rapporter des limbes, ils attaqueront bel et bien, et tu as déjà reconnu que tu ne serais pas en mesure de les contenir.


  — Non, c’est vrai. Mais si ton Aedh dit vrai à propos du vacuum, nous pourrons apporter le livre sur ce plan pendant un court instant, en toute sécurité, tandis que les Raziqs seront emmenés sur une fausse piste.


  Je l’observai, tout en évaluant son plan. Je sentais, dans son énergie, quelque chose qui ressemblait à de l’impatience, et de l’excitation.


  — J’imagine que ça veut dire qu’il y a bien un sort de pistage sur le livre et que tu comptes t’en servir pour créer cette diversion ?


  — Nous avons réussi à reproduire ce sortilège, acquiesça-t-il. Un autre Mijai s’est vu confier cette mission.


  — Seront-ils assez bêtes pour tomber dans le panneau ? Ils se rendront vite compte de ce qui se passe.


  — Les Raziqs ont une capacité de réflexion très limitée, lorsqu’il s’agit de prédire le comportement de tes semblables. De plus, le sort jeté sur le livre du dušan a été conçu pour ne pas être détectable par des humains.


  — D’accord, mais ils savent que j’ai un Faucheur de mon côté, ils devraient prendre ce facteur en compte.


  Il me sourit. C’était un vrai sourire, de ceux qui faisaient rayonner son visage et provoquaient en moi un tsunami hormonal.


  — Les Aedhs, dans l’ensemble, ne nous respectent guère plus que les humains. Au moins, l’humanité a peur de nous, et c’est plus que je ne peux en dire pour les Aedhs.


  — Ça te plaît que les humains aient cette image de la Grande Faucheuse, qu’ils aient peur de vous ?


  — Bien sûr que non, ce n’est pas ce que je voulais dire.


  — Alors, que voulais-tu dire ?


  — Que les Aedhs font bien souvent comme si nous n’existions pas, quand ils vaquent à leurs occupations, quelles qu’elles puissent être. Nous ne sommes que de simples messagers. Des livreurs d’âme, si on veut.


  — Même les Mijais ?


  — L’ordre des Mijais n’est apparu que lorsque le pouvoir des Aedhs a commencé à décliner. Il y avait un besoin. Et nous sommes venus y répondre.


  En tout cas, guidés par un sens du devoir hors du commun, me dis-je. Plus que par réelle envie de combler ce vide laissé par l’absence des Aedhs.


  — Le Mijai qui devra faire diversion auprès des Raziqs risque gros, fis-je remarquer. S’ils comprennent qu’on est en train de les balader, ils seront furieux.


  — Le danger peut revêtir bien des atours, répondit-il. Les Mijais apprennent à vivre avec.


  J’ignorais pourquoi, mais je compris soudain qu’il ne parlait pas uniquement des Raziqs, ou des créatures qui arrivaient à s’évader des ténèbres.


  — Si tu as raison, je peux passer chez moi récupérer ma moto, sans aucun danger ?


  — Si j’ai raison, oui. Si je fais erreur, nous devrons prendre la fuite. Quoi qu’il en soit, je recommande des visites aussi brèves que possible, tant que notre plan n’est pas totalement finalisé.


  — Je ne comptais pas m’éterniser, mais je dois quand même prendre quelques affaires.


  — Fais-le. Mais hâte-toi.


  — Seul un homme qui n’a aucune idée du temps qu’il faut à une femme pour boucler sa valise pourrait dire une chose pareille, rétorquai-je en souriant.


  — Non, répondit-il platement. Un homme qui n’hésiterait pas à t’attraper d’une main, à prendre le premier vêtement qui traîne de l’autre et à emmener le tout loin de l’appartement si tu t’attardes trop pourrait aussi le dire.


  — D’accord, ça c’est une menace qui me fait trembler !


  — À raison. Les Faucheurs ne connaissent rien à la mode, après tout. (Il lâcha la rambarde de droite et fit un pas de côté.) Y vas-tu dès maintenant ?


  — Oui. C’est à deux pas, je vais marcher.


  — Ne serait-ce pas plus simple de prendre ta forme Aedh ?


  — Simple, mais fatal pour ma tenue.


  Je passai près de lui, tentant d’ignorer son odeur, qui vint m’envelopper l’espace d’une seconde. Puis, soudain, il disparut. Le temps de faire le trajet jusqu’à chez moi et de finir mon Coca, j’avais réussi à reprendre le contrôle de ma respiration affolée.


  C’était évident : il fallait que je trouve le temps de voir Lucian, ou que je fasse une virée chez Franklin. Ce désir pour Azriel commençait à prendre des proportions ridicules.


  Je m’arrêtai brièvement devant notre bâtisse à la façade si repoussante et l’observai intensément, tentant de détecter ou de repérer le moindre détail inhabituel. Rien. Même si je faisais confiance au Faucheur quand il disait que les Raziqs n’attaqueraient sûrement pas, mes sens étaient en état d’alerte maximale au moment où je franchis la porte de notre appartement. Un arôme subtil de rose, de miel et de rhum flottait dans l’air, accentué d’une note animale : celle d’un loup. Tao était donc venu récemment.


  Je me dépêchai d’aller dans ma chambre pour rassembler quelques vêtements et autres effets personnels. Puis, après avoir réactivé le système d’alarme, je sortis prendre ma moto. Je ne pus m’empêcher de caresser ses courbes métalliques, pas plus que je ne pus contenir le sourire béat qui naissait sur mes lèvres. J’adorais ma Ducati, et passer autant de temps sans la piloter avait été très pénible.


  J’attachai solidement mes sacs et pris la direction du Bosquet. La circulation vers le centre-ville était assez fluide, et j’arrivai rapidement à destination. Je bifurquai vers Lansdowne Street, puis pris à droite pour arriver sur Treasury Place. Le Bosquet était un bâtiment blanc de quatre étages, qui avait autrefois fait partie de l’ancien complexe abritant le Trésor australien. L’endroit avait l’air parfaitement ordinaire, à moins de vraiment s’en approcher ; alors le voile de protection s’activait, et le visiteur sentait un courant d’énergie brûlante picoter sa peau. Ce n’était pas douloureux, mais cela suffisait à rappeler à ceux qui étaient sensibles à ces fluides qu’au Bosquet ni les idiots ni leurs éventuelles mauvaises intentions n’étaient les bienvenus.


  Je me garai sur le parking situé le long d’un parc créé à l’emplacement où s’était jadis trouvé le bureau du Premier ministre. Je laissai mes sacs où ils étaient : la magie du Bosquet empêchait les voleurs de pratiquer leur art sur le périmètre qui entourait le complexe.


  Lors de ma dernière visite, j’étais tombée sur un comité d’accueil. Trois sorcières de haut rang nous avaient attendus, vêtues de longues tuniques qui masquaient leur corps. Le visage serein, elles nous avaient refusé l’accès à leur sanctuaire. Cette fois, il n’y avait personne sur les marches, et les immenses portes de bois ornées de fer ouvragé étaient grandes ouvertes, laissant deviner un intérieur tamisé et accueillant. Bien des années auparavant, j’étais déjà venue ici, pour apporter mon aide. Un fantôme avait décidé de tourmenter les sorcières logeant à l’arrière du bâtiment, et j’avais découvert les lieux à cette occasion. Malgré ça, je me trouvai saisie, admirative, en pénétrant dans le hall d’entrée. Cet endroit, cette institution, regorgeait d’un pouvoir tel que de petits points d’énergie dansaient dans l’air, accompagnant chaque mouvement d’une traînée lumineuse, comme une queue de comète.


  En soi, l’entrée n’était pas l’endroit le plus sympathique de l’ensemble, mais les briques peintes en teintes dorées lui conféraient une ambiance chaleureuse qui contrebalançait une architecture un peu austère. Je fis quelques pas, suivie d’un sillon de feux follets. Une femme vêtue d’une tunique apparut, émergeant d’une des pièces situées un peu plus loin, le long du couloir. Elle s’immobilisa, mains jointes, dans l’embrasure de la porte.


  — Je suis Helena, dit-elle. (Sa voix était comme un ruisseau de printemps, douce mais un peu fraîche.) Que puis-je pour vous, mon enfant ?


  — J’ai besoin de savoir si quelqu’un a récemment consulté le rituel d’invocation des Érynies.


  — Ce sort funeste suscite décidément bien des intérêts, ces temps-ci, répondit-elle après un instant de silence.


  Je sentis mon rythme cardiaque s’accélérer.


  — Donc, quelqu’un d’autre est venu vous en parler ?


  — Oui, plusieurs personnes, je crois. Par ici.


  Elle me tourna le dos et me guida jusqu’à une pièce à quelques mètres de là. Grâce à mon intervention, des années plus tôt, je savais que c’était la salle d’attente des visiteurs. Nul ne pouvait aller plus loin sans être accompagné d’une sorcière, à moins de bénéficier d’une dispense spéciale de Kiandra, qui dirigeait le Bosquet.


  Helena se dirigea vers un bureau et ouvrit l’un des épais volumes qui y étaient entassés. Elle tourna les pages jaunies avec précaution.


  — Ah oui, murmura-t-elle. Nous y voilà.


  Elle posa son doigt au milieu de la page et tourna le registre vers moi, pour que je puisse lire. A priori, ce registre recensait les sorts, mais aussi ceux qui venaient les consulter. Chaque page contenait la référence et l’emplacement du grimoire renfermant le sortilège, ainsi qu’une liste de signatures.


  Sous les références du rituel d’invocation des Érynies, il n’y avait que trois entrées. La première indiquait qu’un certain Charles James Highcourt avait demandé l’accès au livre au siècle dernier. La deuxième concernait Deborah Elizabeth Selwin ; elle avait consulté le rituel il y avait trois ans seulement. Une période qui collait bien avec la supposition d’Adeline, qui pensait qu’Alston l’avait engagée à cause d’une sombre histoire liée au Conseil, qui s’était déroulée à cette même époque.


  Le troisième nom…


  J’écarquillai les yeux. Pendant une seconde, j’eus du mal à croire ce que je voyais.


  Car le troisième nom, celui de la personne qui avait eu accès au rituel il y avait une poignée d’heures seulement, était celui de Madeline Hunter.




  Chapitre 9


  — Madeline Hunter ? dis-je en levant les yeux vers Helena. Celle qui dirige le Directoire ?


  Elle acquiesça et referma le livre


  — Je crois, oui. Pourquoi ?


  — A-t-elle simplement consulté le registre ou est-ce qu’elle a aussi eu accès au rituel ?


  — Elle a posé des questions, sur les détails spécifiques de la malédiction des Érynies. Rien de plus. (La sorcière me dévisagea longuement avant de continuer.) Sachez que jamais nous ne lui aurions permis de voir le texte du rituel lui-même. Trop de vampires très anciens ont des connaissances de base en magie, et ce sort peut être très dangereux s’il tombe entre de mauvaises mains. Par ailleurs, elle n’est membre d’aucun convent.


  — Et si ça avait été le cas, vous l’auriez laissée voir le texte ?


  Elle m’adressa un sourire poli.


  — Si elle était membre d’un collège de sorcières, cela voudrait dire qu’elle pratique pleinement les arts magiques. Donc oui, naturellement.


  — Les sorts les plus dangereux ne sont pas plus protégés, avec des conditions d’accès plus strictes ?


  — Bien sûr que non. Toute sorcière doit faire ses choix librement. Et si ces choix l’emmènent sur un chemin d’infortune, ce sera également à elle d’en subir les conséquences.


  J’acquiesçai, plongée dans mes réflexions.


  — L’autre femme, finis-je par dire, cette Deborah Selwin. J’en conclus qu’elle est membre d’un convent ?


  — Effectivement.


  — Puis-je vous demander lequel ? J’aimerais vraiment lui parler, si c’est possible.


  — La Directrice Hunter a posé la même question, avoua Helena avec l’esquisse d’un sourire.


  — Me donnerez-vous la même réponse qu’à elle ?


  — Évidemment. Selwin appartient au convent de Frankston. Le cercle se réunit une fois par semaine, de même qu’à chaque pleine lune.


  Cet étrange sourire flottait toujours sur ses lèvres, ce qui ne manqua pas de titiller mon instinct.


  — À quelle adresse ?


  — Elles bénéficient d’une dispense spéciale et peuvent utiliser la réserve naturelle de Reservoir Park pour leur réunion, tous les dimanches soir.


  — Et si je me rends à l’une de ces réunions, y trouverai-je vraiment Deborah Selwin ?


  Le sourire d’Helena s’élargit.


  — Non, elle n’y sera pas.


  Donc, ça, c’était une question que Hunter n’avait pas posée. Je me demandais bien pourquoi, elle avait bien plus d’expérience que moi dans ce genre de chasse à l’homme. Des siècles d’expérience, même. Mais elle avait très bien pu soutirer cette information à Helena en lisant directement dans ses pensées ; un tel comportement serait considéré comme un inacceptable manquement à l’étiquette du Bosquet et pourrait très bien créer un froid terrible entre le sanctuaire des sorcières et le Directoire, ou le Conseil des vampires. Et aucune de ces institutions n’aurait envie de ça.


  — Alors, où puis-je la trouver ? voulus-je savoir.


  — Ah, soupira la sorcière, cette question est problématique. Je peux vous donner l’adresse de son domicile, mais nous pensons qu’elle n’y a plus mis les pieds depuis des semaines.


  Si Selwin était bel et bien derrière l’invocation des Érynies et la vendetta contre les vampires, on pouvait comprendre son envie de ne pas faire de vieux os dans le coin.


  — A-t-elle ses habitudes quelque part en particulier ? Dans une ville ou à une adresse précise ? Je ne sais pas, un ami proche ou un parent, qui pourrait savoir où la trouver ?


  — Nous ne lui connaissons aucune famille, mais le convent de Frankston pourra peut-être vous aider mieux que nous à ce propos.


  Espérons, parce que c’est fou ce que vous m’aidez, songeai-je ironiquement. Je me forçai à sourire.


  — Merci de m’avoir autorisée à lire le registre. Ça m’a été très utile.


  Helena s’inclina pour me remercier et s’immobilisa un instant ; puis elle pencha la tête sur le côté, comme si elle écoutait quelqu’un.


  — Il y a bien un autre endroit auquel vous pourriez vous rendre.


  Sur le point de me retourner pour partir, je me figeai.


  — Lequel ?


  Une nouvelle pause. Puis :


  — Un ancien site magique, sur le mont Macedon. Il est pour ainsi dire tombé dans l’oubli, et les rares qui le connaissent n’osent pas s’y aventurer, car la terre y est meuble et les glissements de terrain n’y sont pas rares en cas de fortes pluies. Mais lorsque c’était encore un lieu cérémonial actif, la mère de Selwin était haute prêtresse du convent qui s’y réunissait. Deborah le connaît donc forcément. Si elle a éprouvé le besoin de se rendre en lieu sûr, alors sans doute a-t-elle pensé à celui-là. C’est un site magique ancien et très puissant.


  — Avez-vous également transmis cette info à Hunter ?


  Helena m’adressa de nouveau son petit sourire énigmatique.


  — Non, et nous vous saurions gré de ne rien en faire non plus. Le Conseil n’a pas à connaître nos lieux de pratiques les plus sacrés.


  J’acquiesçai. Son usage de la première personne du pluriel ne m’avait pas échappé. Elle était bien en contact avec quelqu’un d’autre.


  — Pourriez-vous m’indiquer comment m’y rendre ?


  — Les indications seront prêtes dans un instant. (Elle se tut pour écouter la voix qu’elle seule entendait.) Lorsque vous entrerez sur le site, soyez prudente. Si Selwin a bien invoqué les Érynies, tout porte à croire qu’elle a quitté le chemin de la lumière. Nul ne saurait prédire de quoi elle peut être capable.


  — Merci de cette mise en garde, dis-je.


  — En outre, il est probable que votre sombre protecteur ne puisse entrer. Les êtres dépourvus de chair et de sang peuvent être invoqués dans le périmètre par magie, mais ils ne peuvent en franchir les limites d’une autre manière.


  Cette révélation me mettait mal à l’aise. Certes, j’avais dit, plusieurs fois, que j’étais tout à fait capable de me défendre toute seule ; mais j’avais très vite appris que ce n’était pas le cas quand j’étais confrontée aux entités et créatures infernales.


  Et soudain ce qu’Helena avait dit me frappa : si Selwin s’était engagée dans des pratiques noires, je risquais de tomber face à de tels êtres.


  Après tout, elle devait bien se douter que, tôt ou tard, le Conseil remonterait sa piste, et elle avait eu tout son temps pour se préparer à une telle éventualité.


  — Comment un tel site peut-il être inaccessible aux Faucheurs et aux Aedhs, alors que même vous, au Bosquet, n’arrivez pas à ériger de telles barrières ?


  — Le Bosquet est ancien, mais il ne se dresse pas sur un site ancestral. En Australie, il est des endroits que des générations de pratiquants ont utilisés pour leurs rituels magiques, bien avant l’arrivée des colons européens.


  Elle ne répondait pas vraiment à ma question. Mais peut-être ne détenait-elle pas la réponse ?


  Son regard se fixa quelque part au-dessus de mon épaule. Je me tournai et vis une jeune femme vêtue de gris approcher. Elle me tendit une enveloppe, esquissa une révérence et s’en alla.


  — Veuillez lire le contenu de ce document ici même, me demanda Helena. Nous ne pouvons risquer que ces informations ne tombent en de mauvaises mains.


  Celles de Hunter et de ses conseillers, sans doute. Je déchirai le haut de l’enveloppe et lus attentivement les indications. Puis je rangeai le tout et rendis le pli à Helena.


  — Encore merci pour votre aide, dis-je.


  — Vous devrez faire preuve d’une grande prudence, Risa, me répéta-t-elle. Il y a bien des choses – et bien des personnes – dans votre vie qui ne sont pas ce qu’elles semblent être.


  Et ce fut sur cette conclusion ô combien inquiétante que je quittai la pièce. Mais, en arrivant dans le couloir, mon instinct me dicta de regarder vers la gauche ; et je la vis. Là-bas, tout au bout du couloir, se tenait une silhouette élancée, presque engloutie par les ombres. Kiandra.


  — Le site ancestral vous protégera, lorsque plus rien d’autre ne pourra plus le faire.


  Sa voix, froide et distante, n’était qu’un murmure. Mais il flotta aisément jusqu’à moi, comme si la sorcière se trouvait près de moi.


  — Mais en aucun cas le sang humain ne doit être versé en ce lieu. Ni par colère, ni par vengeance, ni par haine, ni par peur, ajouta-t-elle.


  J’attendis, mais elle ne dit plus rien. Elle m’adressa simplement un hochement de tête et s’éclipsa par la porte la plus proche. Il était évident que c’était Kiandra elle-même qui avait fait en sorte que toutes ces informations supplémentaires me soient données.


  J’ignorais pourquoi, mais les sorcières du Bosquet étaient de mon côté.


  J’étais sur le parking et me dirigeais vers ma moto lorsque Azriel apparut près de moi.


  — Ce site sacré est donc ta prochaine destination ?


  Je consultai ma montre. Ce que j’avais vraiment envie de faire, c’était de passer chez Lucian pour me perdre quelques heures dans ses bras ; mais je savais que ce ne serait sans doute pas raisonnable pour le moment. Hunter suivait les mêmes pistes que moi, mais plus vite. Peut-être que l’idée de ce test était de mesurer mes capacités d’enquêtrice aux siennes ? Dans ce cas, je n’avais aucun espoir de gagner.


  Comme pour prouver cette certitude, mon téléphone sonna, et je vis le visage de la Directrice s’afficher.


  — Alors, lançai-je en guise de salut, quand comptiez-vous me dire que vous enquêtiez vous-même sur cette affaire ?


  Elle s’esclaffa élégamment, mais ni son rire ni son expression ne contenaient une once d’humour.


  — As-tu sincèrement cru que le Conseil n’avait mis aucun autre enquêteur sur le coup ? Il le faut bien, pour juger de ton efficacité, non ?


  — Mais là on ne parle pas de n’importe qui. C’est vous. Or, vous avez intérêt à me garder en vie, puisque vous voulez que les clés soient trouvées.


  — Ça ne veut pas dire pour autant que j’hésiterai une seconde à t’éliminer si je trouve le meurtrier avant toi, rétorqua-t-elle, d’un calme mortellement olympien. Et les membres du Conseil le savent bien.


  Fabuleux. Ma seule alliée dans ce nid de vipères n’en était finalement pas du tout une.


  — Et la liste que je vous ai demandée, vous pensiez me l’envoyer un jour, ou pas ?


  — Bien sûr, dès que tu m’auras transmis celle de Catherine.


  Un sourire mauvais rôdait sur ses lèvres. Elle savait que ses réponses me mettaient en rogne.


  Je ne pouvais donc pas donner à cette conasse la satisfaction de me voir pester.


  — Elle ne me l’a pas encore donnée, répondis-je. Elle n’est pas déjà morte, si ?


  Je jetai un coup d’œil à Azriel, qui secoua la tête et brandit une main, doigts écartés. Cinq. Cinq heures ou cinq minutes, je n’en savais rien, mais Alston avait donc encore un peu de temps à vivre.


  — Non. Ça me déçoit beaucoup, d’ailleurs, fit-elle avec un nouveau rire cruel, cette bonne femme ne mérite rien d’autre.


  Je ravalai la réponse qui me vint instinctivement – celle qui soulignait que d’autres que Catherine le méritaient sûrement – et me contentai de répliquer :


  — J’ai parlé à Adeline Greenfield, la sorcière qui a jeté le sort de protection chez Alston. Elle m’a expliqué que Catherine l’a contactée à la suite d’un incident au sein du Conseil, il y a environ trois ans.


  — Trois ans ? (Les traits parfaits de Hunter se plissèrent.) Je ne sais pas… (Elle se tut, et un sourire encore plus glaçant que les précédents naquit sur ses lèvres.) Ah oui ! L’affaire Whitfield. Quelle ironie ! Ce nom ne figure pas sur ma liste, et je doute qu’il soit présent sur celle de Catherine.


  — Qu’a fait ce Whitfield, et pourquoi n’est-il pas sur votre liste ?


  Elle resta un long moment silencieuse ; sans doute estimait-elle le degré de précisions qu’elle souhaitait me donner.


  — Robert Whitfield était un vampire à peine âgé de quelques centaines d’années, qui a enfreint les lois du Conseil et a fondé son propre nid.


  — Un nid ? répétai-je, perplexe.


  — C’est ainsi que nous désignons l’ensemble des rejetons engendrés et contrôlés par un maître commun, lorsqu’ils sont assez nombreux. À notre époque, ce n’est plus du tout vu comme un choix de vie tenable : il est si difficile, de nos jours, pour le créateur de nourrir et de gérer un si grand nombre de jeunes vampires.


  Et tout le monde savait ce qui arrivait aux vampires qui n’arrivaient pas à tenir leurs rejetons en laisse. Le Directoire débarquait et éliminait tout le monde.


  — Et que s’est-il passé ?


  — Son nid a été éradiqué, naturellement. Et il a été sévèrement puni.


  — L’extinction de sa lignée ne suffisait pas comme punition ?


  — Bien sûr que non. Ce n’était qu’une mesure pratique. Une punition exemplaire devait être dispensée, pour que personne ne soit tenté de l’imiter.


  — Qu’est devenu Whitfield ?


  — Il a été attaché devant le Conseil, les membres en croix, puis une dizaine de nos plus jeunes membres ont été autorisés à se repaître de lui.


  Sympa.


  — J’imagine que ça ne lui a pas plu ?


  — C’est difficile à dire, puisqu’il n’a, malheureusement, pas survécu à cette petite expérience.


  C’était donc pour ça qu’il n’était pas sur la liste.


  — Vous avez permis aux plus jeunes de le tuer ?


  — Moi ? Non. La sentence a été prononcée et exécutée par le conseil de Melbourne, pas par le Grand Conseil, précisa-t-elle. (Ses yeux verts brillaient d’un éclat sadique.) Il n’était pas censé mourir, mais la situation a un peu dégénéré. Ça arrive, parfois.


  Je lus aisément entre les lignes : ils avaient laissé faire. Une assemblée qui comptait quelques-uns des vampires les plus puissants de Melbourne aurait sans problème pu mater les débordements de quelques congénères plus jeunes.


  — Pourquoi Alston craignait-elle de quelconques représailles, si Whitfield est mort ? Et qui pourrait chercher à le venger, trois ans après ?


  — Si j’avais la réponse à ta deuxième question, tu serais déjà morte, répliqua Hunter. Quant à la première, il est vrai que Whitfield avait un certain nombre d’amis au Conseil, qui à l’époque avaient juré de le venger. Cependant, ils ont ensuite reconnu leur erreur, et je serais étonnée qu’ils soient impliqués dans l’invocation des Érynies. D’ailleurs, ils n’en auraient même pas le pouvoir.


  À en juger par l’expression de la Directrice, je devinai que ces amis avaient renoncé après quelques menaces, leur promettant une fin similaire à celle de Whitfield lui-même.


  — Selon Greenfield, il n’est pas indispensable d’avoir des dons magiques particuliers pour effectuer ce rituel. Il suffit d’avoir le texte du rituel et une envie assez forte.


  — Mais c’est un sort auquel seule une sorcière peut avoir accès.


  — Nous savons toutes les deux que justement une sorcière l’a récemment consulté.


  — Ah oui, soupira-t-elle longuement. J’ai déjà parlé aux membres du convent de Frankston. Elles n’ont pas grand-chose de très intéressant à nous apprendre sur cette Deborah Selwin.


  — On est dans l’impasse, alors ?


  — J’ai envoyé des équipes surveiller son domicile et son commerce, et je l’interrogerai à la seconde où elle se montrera à l’une ou l’autre adresse. (Elle marqua une courte pause.) Bien sûr, ce serait très regrettable pour toi si je devais mettre la main sur elle avant toi.


  Ce qui à mon avis n’arriverait pas, vu ce qui venait de se passer au Bosquet.


  — Je la trouverai avant. Et je ne manquerai pas de vous appeler dès que ce sera fait, rétorquai-je avec une assurance que je ne ressentais pas tout à fait, avant de raccrocher et de ranger mon téléphone. Tu as tout entendu ? demandai-je à Azriel.


  — Oui. Je suis préoccupé par la possibilité que je ne puisse accéder à ce site sacré.


  — Ça veut simplement dire que je vais devoir éviter de me mettre dans le pétrin, répondis-je. (Ou que je vais devoir prendre mes jambes à mon cou s’il se passe quelque chose de grave.) Mais tout de même il doit falloir une magie surpuissante pour empêcher un Faucheur ou un Aedh de passer, non ?


  — D’après ce que la sorcière t’a dit, ce lieu est imprégné de magie.


  — Alors, c’est peut-être l’endroit rêvé pour lire le livre du dušan.


  — Crois-tu que le Bosquet approuverait une telle chose ? me demanda-t-il après un moment.


  Je me remémorai la mise en garde de Kiandra, dans le couloir, et souris.


  — Je crois qu’on m’en a déjà donné l’autorisation.


  — Il est vrai que ce serait sans doute moins risqué là-bas que dans tout autre lieu. Mais je recommande tout de même le recours à un vacuum magique.


  — Ça oui, je compte bien m’en servir ; tu peux parier ton joli petit cul là-dessus, me laissai-je aller à dire. Même si on est en sécurité sur le site, ça n’empêchera pas les Raziqs de l’encercler et de nous tomber dessus à la seconde où on le quittera, s’ils nous localisent.


  Le Faucheur esquissa l’ombre d’un sourire.


  — Et depuis quand mon postérieur est-il sujet à des paris ?


  — Là, tu me taquines.


  — Peut-être, concéda-t-il. Quant à moi, je serais prêt à parier que c’est la première fois que tu gratifies les fesses d’un Faucheur d’un tel compliment. Dois-je le prendre comme un honneur ?


  Il me fixait de nouveau de ce regard intense, celui qui me faisait immanquablement rougir. Une réaction que je ne comprenais vraiment pas.


  — Peut-être.


  — Alors, je vais devoir travailler mes fessiers, car je préférerais un « oui » ferme à un « peut-être » aussi peu convaincant.


  Et il s’éclipsa. Est-ce que, à sa manière un peu étrange, Azriel venait de flirter avec moi ?


  — Non, Risa, murmurai-je. Tu te fais des idées.


  Aucune voix désincarnée ne vint me contredire. Si mon Faucheur était encore à l’écoute de mes pensées, il gardait ses réponses pour lui. Ce qui n’était pas réellement une surprise.


  J’enfourchai ma moto et quittai le parking en trombe. Je ne pris pas immédiatement la direction du mont Macedon, non seulement parce que j’avais besoin de faire le point avec Ilianna à propos du vacuum, mais aussi parce que je ne comptais pas débarquer sur le site sans avoir pris une ou deux précautions avant. La solution la plus sage aurait été d’appeler oncle Quinn, qui en savait sûrement aussi long sur les démons et autres bestioles qu’Azriel. Mais cette option ne mènerait qu’à une chose : je finirais ligotée à une chaise, et serais séquestrée pendant au moins une semaine par les Jenson. Ni Riley ni Quinn n’avaient été très convaincus par l’issue de mon dernier tête-à-tête avec des créatures infernales.


  Je pris donc la direction de l’appartement de Mirri et laissai ma moto garée à quelques mètres de chez elle. Sac à l’épaule, je montai les escaliers quatre à quatre et arrivai bientôt au troisième étage.


  J’appuyai sur la sonnette et entendis, au loin, la mélodie de Witchy Woman. Une terrible tristesse me submergea. J’avais utilisé cette même chanson comme sonnerie associée à ma mère, sur mon téléphone. Je battis des paupières pour combattre les larmes qui me montaient aux yeux et me forçai à sourire lorsque la porte s’ouvrit.


  — Risa, dit Mirri, les joues rouges et les vêtements en désordre. On ne t’attendait pas.


  — Visiblement, non, m’amusai-je. Tu veux que je repasse dans une demi-heure ?


  Le rouge de ses joues vira au cramoisi.


  — Non, voyons, pas la peine. Entre, je t’en prie.


  Elle s’écarta et ouvrit la porte en grand. Je fis quelques pas jusque dans sa petite pièce à vivre, très ordonnée, meublée de deux vieux canapés à l’air très confortable. Les planches patinées du parquet étaient masquées par de beaux tapis, tout aussi anciens.


  La jeune femme fouilla le couloir du regard.


  — Faucheur, si tu es là, matérialise-toi, s’il te plaît, lança-t-elle. On a une politique très stricte, ici : c’est interdit aux fantômes.


  — Je ne suis pas un fantôme, s’offusqua Azriel en apparaissant dans le salon.


  — Quand tu es là sans être visible, quelle différence avec un spectre ? D’ailleurs c’est très impoli, tu sais. C’est un peu comme si tu écoutais aux portes.


  Il ne releva pas cette accusation. Ilianna sortit de la chambre à coucher, nouant la ceinture de son peignoir, et manifestement très agacée.


  — Tu sais que tu as vraiment un sens du timing imparable ? dit-elle. Qu’est-ce qu’il y a de si urgent, bon sang ?


  — J’ai proposé de revenir dans une demi-heure, me défendis-je en souriant.


  Elle me répondit avec un ricanement désobligeant.


  — Tu aimes peut-être les petits coups vite faits, mais pas moi. Donc je répète : qu’est-ce que tu veux ?


  — Aurais-tu sous la main de quoi me permettre de me protéger des chiens des Enfers et autres saletés du même poil ?


  Elle m’observa, l’air interdit.


  — Pourquoi aurais-tu besoin de ce genre de choses ?


  — Parce que je pars pour le mont Macedon, dans l’espoir d’y débusquer la sorcière que je soupçonne d’avoir invoqué les Érynies. Au Bosquet, on m’a prévenue qu’elle pourrait avoir recours à la magie noire pour se défendre.


  La surprise sur le visage de mon amie était de plus en plus évidente.


  — Le Bosquet ? Elles t’ont aidée ?


  — Oui. C’est Kiandra en personne qui m’a donné ces informations.


  — Voilà une bonne façon de régler leur problème sans encourir le triple retour, murmura-t-elle.


  — Elle ne s’est pas contentée de sauter sur une occasion en or, répliquai-je. Elles m’ont vraiment aidée.


  — Waouh ! souffla Ilianna en se passant une main dans les cheveux. Le Bosquet qui aide activement quelqu’un de l’extérieur ? Les choses ont vraiment changé. Mais revenons à nos moutons : Azriel a une grosse épée qui flamboie. Il ne peut pas s’en servir pour taper sur tout ce qui s’attaquera à toi ?


  — Je ne sais si je pourrai pénétrer sur le site sacré où la sorcière a trouvé refuge, intervint-il. As-tu progressé dans tes recherches ? Es-tu capable de générer le vacuum dont l’Aedh a parlé ?


  Le regard émeraude de mon amie, soudain plein d’espièglerie, alla se poser sur le Faucheur.


  — En fait, tu ne peux même pas prononcer son nom ? C’est à ce point ? accusa-t-elle.


  — Je le pourrais tout à fait si je le souhaitais, et s’il avait la moindre importance.


  Même moi, je fus surprise de cette réponse. Son ton était neutre, comme toujours, mais l’agressivité sous-jacente était évidente.


  — Mais ce n’est ni le lieu ni le moment d’aborder ce sujet, ajouta-t-il. Le vacuum ?


  — J’y travaille encore. Malheureusement, le seul moyen de savoir s’il fonctionne, c’est de l’essayer.


  Le Faucheur se tourna vers moi.


  — Alors, la solution proposée par la sorcière est idéale.


  — Quelle solution ? voulut savoir Ilianna avant que je puisse répondre.


  — En gros, Kiandra nous a autorisés à nous servir du site du mont Macedon comme planque.


  Mirri poussa un sifflement admiratif.


  — Même moi, je sais que laisser des non-pratiquants utiliser ce genre de domaines sacrés est un acte exceptionnel.


  — Ce n’est rien de le dire, acquiesça mon amie, le souffle coupé. Je me demande vraiment ce que le Bosquet a vu dans l’avenir, ajouta-t-elle l’air inquiet. Au fond, peut-être vaut-il mieux ne pas le savoir.


  Je ne m’étais pas vraiment posé de questions sur la générosité subite de Kiandra, mais maintenant qu’Ilianna en parlait, ça me paraissait un peu bizarre. Une anxiété naissante me donna la chair de poule, et je sus que cela ne présageait rien de bon.


  Je me frottai les bras.


  — Bref ! Des armes contre les démons ? demandai-je.


  — Ah oui, acquiesça-t-elle.


  Elle retourna dans la chambre et réapparut quelques instants plus tard, avec son sac à malice, dont elle ne se séparait jamais.


  — Je n’ai pas grand-chose sous la main, reprit-elle. D’habitude, je n’ai pas vraiment à me soucier d’une attaque démoniaque. (Elle fronça les sourcils en direction d’Azriel.) Mais ça commence à changer, depuis qu’un Faucheur au glaive magique a fait irruption dans nos vies.


  — Si je n’avais pas fait irruption dans vos vies, l’un d’entre vous au moins serait déjà mort, murmura-t-il.


  Mon regard croisa le sien, toujours aussi impassible. Je savais de qui il voulait parler : de Tao. Avec un frisson, je redirigeai mon attention vers Ilianna qui fouillait dans sa sacoche.


  — Ah, et voilà, annonça-t-elle en en sortant toute une série d’objets.


  Elle me tendit trois petites fioles de verre ambré et un pieu méchamment affûté.


  — Ça m’étonnerait que des vampires nous attaquent sur un site sacré pour sorcières, dis-je en observant le pieu d’un œil soupçonneux.


  Je devais admettre que ce morceau de bois taillé n’était pas désagréable à manipuler : il était bien équilibré, et pas trop lourd.


  — Les pieux ne sont pas utiles que contre les vampires, répliqua mon amie d’un ton sarcastique. Et tu devrais le savoir mieux que personne. (Je lui adressai un regard mauvais, et elle poussa un soupir agacé.) Il est en frêne blanc. C’est une essence très résistante, avec des propriétés magiques qui la rendent nocive pour toutes les créatures contre nature. En outre, ce pieu a été trempé dans de l’eau bénite, pour lui donner encore un peu plus de puissance.


  — Mais les vampires sont des créatures naturelles, dis-je les sourcils froncés. La plupart d’entre eux étaient humains, avant.


  Les hommes avaient souvent soif de vie éternelle, et le vampirisme la leur offrait. Il y avait aussi des non-humains transformés en suceurs de sang, mais tout de même en moindre quantité.


  — « Avant », je crois que c’est le mot-clé. Le procédé qui les change en vampires n’est pas naturel, lui. Pas plus que les créatures des Enfers, qu’elles aient un jour été humaines ou pas.


  — Et les Aedhs, ou les Faucheurs ? Ce pieu pourrait-il leur faire du mal ?


  — Aucun être, de chair ou d’énergie, n’apprécie de se faire planter un morceau de bois pointu quelque part, répondit-elle en souriant. Mais je ne sais pas quel effet magique cela pourrait avoir sur eux. Aucun, peut-être. Je n’ai jamais rien lu là-dessus pendant mon séjour au Bosquet.


  Azriel haussa les épaules.


  — La seule façon de le savoir est d’essayer. Mais vous pardonnerez mes réticences : je ne me porterai pas volontaire. J’aime mon enveloppe charnelle telle qu’elle est.


  Moi aussi, songeai-je. Il me lança un regard en coin, et je rougis furieusement. Saletés de pensées, arrêtez de m’échapper comme ça ! Je me raclai la gorge et dirigeai mon attention vers les trois fioles ambrées.


  — Et ça, qu’est-ce que c’est ? demandai-je à Ilianna.


  — De l’eau bénite. Uses-en avec parcimonie, quelques gouttes suffisent pour un bon résultat.


  — D’accord, acquiesçai-je en glissant le pieu dans ma ceinture puis, délicatement, les fioles dans mes poches. Je ne sais pas trop combien de temps ça me prendra, mais si à minuit tu n’as toujours pas eu de mes nouvelles, contacte le Bosquet. Elles te diront où me trouver ; puis appelle tante Riley et raconte-lui tout.


  Elle acquiesça et me serra dans ses bras.


  — Fais attention, d’accord ?


  Je hochai la tête, en me disant tout de même que ce n’était pas comme si je me jetais délibérément dans la gueule du loup. Ça arrivait comme ça, c’est tout. Comme la nuit suivait le jour, si l’on veut.


  J’embrassai rapidement Mirri sur la joue.


  — Encore pardon de vous avoir dérangées. La prochaine fois, je passerai un coup de fil avant.


  — Je fais partie de cette petite famille depuis assez longtemps pour savoir que tu n’appelles jamais avant de débarquer, répondit-elle en riant. C’est ton petit côté lutin espiègle, Risa Jones. De temps en temps, tu adores jouer des tours pendables à tes amis.


  Effectivement, de temps à autre, je prenais un plaisir certain à faire précisément le contraire de ce qu’on attendait de moi. Je ne pouvais pas le nier.


  — Et c’est justement ça, commenta Azriel d’un air songeur tandis que nous descendions l’escalier, qui pourrait te sauver, un jour. Même si c’est exaspérant.


  — Que veux-tu dire ?


  — Jusqu’ici, tu fais le contraire de ce que les Raziqs ont prévu, et c’est ça qui nous donne cette longueur d’avance sur eux. Espérons que cela continue de fonctionner.


  — Amen, marmonnai-je.


  Mais alors même que je le disais, je ne pus m’empêcher de penser que tôt ou tard notre chance finirait par tourner.


   


  Le mont Macedon se trouvait à une grosse soixantaine de kilomètres de Melbourne, et je mis moins d’une heure pour arriver sur place. Lorsque je m’engageai sur la route de terre accidentée – enfin, « route » était sans doute un terme bien généreux, et celui de « passage pour chèvres et bouquetins » aurait sans doute été plus approprié – qui devait apparemment me mener jusqu’au site sacré, le crépuscule s’installait sur la montagne.


  Je ralentis, naviguai entre les nids-de-poule les plus marqués et accélérai pour passer ceux que je ne pouvais éviter, m’éclaboussant au passage copieusement d’eau boueuse. Les arbres qui bordaient le chemin escarpé semblaient se refermer sur moi ; les environs me paraissaient hantés d’ombres, et je me sentais presque épiée, comme si les arbres avaient des yeux.


  Je contins un frisson et poursuivis mon ascension ; les phares de ma Ducati s’allumèrent automatiquement lorsque la pénombre crépusculaire céda face aux ténèbres nocturnes. Ce n’était pas l’heure idéale pour aller à la chasse, encore moins dans un endroit inconnu. J’avais certes l’odorat surdéveloppé d’un loup, mais cela ne me serait pas d’un grand secours face aux pièges éventuellement tendus par une sorcière qui avait eu tout son temps pour préparer ses défenses. Et du temps, Deborah Selwin en avait eu à revendre.


  Un grand portail ancien en fer forgé apparut soudain, devant moi. Je laissai ma moto à quelques mètres, appuyée sur sa béquille, moteur et phares en marche, pour m’approcher à pied. Je ne fus pas surprise d’y découvrir un cadenas, aussi lourd et ancien que les vantaux qu’il bloquait, accroché à une chaîne aussi large que mon bras. Inutile donc d’espérer forcer l’entrée.


  — Azriel, es-tu là ?


  — Toujours, répondit-il dans mon dos.


  Il fit un pas en avant, et son bras effleura le mien, faisant courir de petites décharges électriques sur ma peau.


  — Peux-tu forcer ce cadenas ?


  J’étais étrangement tiraillée entre l’envie de me rapprocher de lui et celle de créer de la distance entre nous. Au final, je ne bougeai pas.


  — Oui, mais il est ensorcelé. Si je le brise, je ne saurais prédire les conséquences. (Il se tut un instant, le regard perdu dans l’obscurité par-delà le portail.) Cet endroit est saturé d’énergie, habité par une puissance très ancienne. Sûrement plus redoutable que tu ne l’imagines.


  — Fabuleux, bougonnai-je en reculant.


  J’examinai d’abord le portail de fer, puis le vieux grillage qui l’encadrait et se perdait dans la nuit, de chaque côté. Je pouvais sans problème passer de l’autre côté, mais si les choses tournaient mal, je me retrouverais coincée, privée d’une issue rapide.


  — Tu pourrais te changer en Aedh, suggéra Azriel.


  — Si la magie qui protège ce site peut bloquer aussi bien les Raziqs que les Faucheurs, crois-tu vraiment que ça a la moindre chance de marcher ?


  — Tu es aussi en partie louve. Un être de chair et d’os, pas seulement une créature d’énergie pure ; cela pourrait faire toute la différence.


  Peut-être. Peut-être pas.


  Je retournai à ma moto pour couper le moteur et récupérer mon téléphone. Je découvris qu’il n’y avait pas de réseau à cette altitude et je le rangeai donc sous la selle avec mon portefeuille. Je rejoignis Azriel au portail, empoignai le haut du grillage et me hissai – sans grande élégance – pour passer de l’autre côté.


  J’atterris et me retournai vers le Faucheur.


  — Alors ?


  — Je ne peux pas aller plus loin, répondit-il en secouant la tête.


  — Évidemment, marmonnai-je.


  Je me reprochai immédiatement cet agacement. Ce n’était pas sa faute, après tout.


  Je lui tournai résolument le dos et m’engageai sur le petit sentier que je devinais entre les arbres. Bien malgré moi, je ressentais une certaine angoisse. Il existait des choses que même moi, malgré l’entraînement reçu de deux des meilleurs gardiens du Directoire, je ne pouvais prétendre affronter seule. Et j’avais le sentiment que mes pas me menaient droit vers ce genre d’adversaire.


  Mes yeux commencèrent à s’accoutumer à l’obscurité, et je distinguai soudain plusieurs formes, à travers les feuillages. Certaines ombres étaient de petites bâtisses d’où émanaient une odeur d’encens et de fumée ainsi qu’une magie très ancienne ; et d’autres silhouettes immobiles, tapies dans la nuit, étaient des monolithes de béton, couverts de mousse et de lichen.


  Ça ne correspondait pas tout à fait à l’idée que je m’étais faite d’un site sacré pour sorcières, mais, après tout, ce lieu était beaucoup plus ancien que les convents qui avaient pu l’utiliser.


  Le sentier serpentait entre les arbres, s’élargissant parfois et débouchant sur de petites clairières, mais demeurant le plus souvent à peine assez large pour faire passer un troupeau de chèvres en file indienne.


  Le vent était frais et portait avec lui des odeurs forestières subtiles : d’humus en décomposition, d’eucalyptus et d’animaux. Sûrement des kangourous, puisqu’ils pullulaient tellement autour du mont Macedon qu’ils étaient considérés comme des nuisibles.


  Mais plus je m’enfonçais au cœur de la montagne, plus une odeur particulière prenait le dessus sur les autres. Une odeur humaine, accompagnée d’une note florale. Des roses. Plutôt une femme donc, a priori.


  Je continuai d’un pas plus lent, et plus précautionneux. Droit devant, par-delà les arbres, une grande lueur orange crachait des étincelles vers le ciel d’encre et emplissait la nuit de l’arôme puissant de bois vert en pleine combustion.


  Mes doigts me démangeaient, tant j’avais envie d’empoigner mon pieu, mais, pour le moment, rien ni personne ne m’avait encore menacée. Débarquer arme à la main, pour faire face aux ennuis, serait sûrement le meilleur moyen de les provoquer.


  La luminosité projetée par le feu s’intensifia, jusqu’à ce que toutes les ombres nocturnes soient bannies et que le vent charrie jusqu’à moi chaleur et électricité.


  Ce n’était pas un feu ordinaire. Pas complètement. Les flammes ondulaient d’une manière presque contrôlée, comme si elles abritaient un être qui leur dictait leurs mouvements et leur insufflait vie.


  Pourtant, je ne détectais aucune autre forme de vie à part moi et la femme qui se tenait tout près du feu.


  Les doigts glacés de l’effroi coururent le long de mon échine, mais je les ignorai. Je m’immobilisai sous les arbres pour étudier la clairière qui s’ouvrait devant moi.


  Le feu trônait au centre de ce cercle approximatif. Je distinguais les bûches de bois, nombreuses, entassées et flambant férocement. La sorcière se tenait si près des flammes que sa peau était peinte d’un éclat orangé et que ses cheveux semblaient presque scintiller. Elle était seule. Mon regard balaya le sol, à ses pieds. Je ne vis pas la moindre trace d’un cercle de protection. C’était tout à fait inhabituel.


  — Je sais que vous êtes là, lança-t-elle d’une voix claire et sereine. La magie qui règne en ce lieu m’a avertie à l’instant où vous avez franchi le portail.


  Je fis quelques pas dans la clairière mais m’arrêtai assez loin du feu. La chaleur du brasier était désagréable, et je ne comprenais pas comment elle pouvait se tenir aussi près.


  D’un regard bleu limpide, Deborah Selwin me détailla des pieds à la tête.


  — Je m’attendais à autre chose, dit-elle.


  — Et à quelqu’un d’autre, même, j’imagine ?


  — C’est vrai. Que voulez-vous ?


  — Des réponses.


  Elle arbora un sourire franc, chaleureux, qui en temps normal aurait suscité un sourire de ma part en réponse. Mais quelque chose clochait légèrement chez elle. Son regard était dérangeant, et une ombre lugubre semblait planer dans la clairière, se mêlant aux étincelles crachées par le bois consumé pour aller danser entre les feuillages.


  — C’est le Conseil des vampires qui vous envoie ?


  — En un sens, oui, répondis-je après une brève hésitation. Mais je ne suis pas un assassin.


  — Si j’avais cru le contraire, vous seriez déjà morte, répliqua-t-elle en penchant la tête pour m’observer plus longuement. Je dois reconnaître que vous m’intriguez. Je n’arrive pas à déterminer précisément ce que vous êtes.


  — Je suis métisse, mais cela n’a aucune importance. Ça n’a rien à voir avec ce qui m’amène.


  — À l’évidence, acquiesça-t-elle. Je présume que vous voulez savoir si je suis responsable de l’invocation des Érynies ?


  — C’est bien ça.


  Elle hocha la tête, et son regard retourna se perdre dans les flammes.


  — Je suis étonnée que le Bosquet soit venu en aide au Conseil.


  — Ce n’est pas le Conseil qu’elles aident ; c’est moi.


  — Une nuance sans importance, puisque vous êtes ici au nom du Conseil.


  Pour elle, c’était peut-être mineur, mais pour le Bosquet je devinais que ça changeait complètement la donne.


  — Alors, avez-vous invoqué les Érynies ?


  — Bien sûr. Pourquoi aurais-je consulté le rituel, sinon ? rétorqua-t-elle en levant les yeux vers moi.


  Je me dis soudain qu’elle était très bavarde. Ce n’était jamais bon signe, quand un méchant admettait ses crimes ou ses plans, d’après tante Riley. En général, ça voulait dire qu’il avait un atout dans sa manche.


  — Ma prochaine question ne peut donc être que : pourquoi ?


  — Ah, une question bien plus complexe que les autres.


  — J’ai toute la nuit devant moi.


  Elle sourit de nouveau, mais cette fois ça n’avait plus rien de bienveillant.


  — Peut-être.


  Je résistai à l’envie de me frotter les bras et insistai :


  — Pourquoi avoir invoqué les Érynies ?


  — Ils ont tué mon maître.


  Je mis un moment à comprendre sa réponse. Merde, c’est un des rejetons de Whitfield ? Visiblement, l’éradication du nid n’avait pas été complète.


  — De quel maître parlez-vous ? demandai-je pour vérifier.


  — Vous savez très bien de qui je parle, mademoiselle. Vous n’êtes pas idiote.


  — On parle bien de Robert Whitfield, alors ?


  — Évidemment ! Combien d’autres vampires le Conseil a-t-il jetés en pâture à ses chiens, récemment ?


  — Pour être honnête, je n’en sais rien. Ce n’est pas comme s’ils avaient pour habitude de beaucoup communiquer sur ce genre d’activités internes.


  — C’est assez vrai, reconnut Selwin en croisant les bras.


  Elle me dévisagea de nouveau, et je finis par briser le silence.


  — Pourquoi avoir attendu aussi longtemps pour vous venger ?


  — Je n’ai pu participer qu’à la cérémonie d’initiation au sang, mais je n’ai jamais été totalement convertie. Pourtant, en tuant Robert ils ont bien failli me tuer aussi. Son exécution a détruit toutes mes forces, et ma volonté de vivre. (Son visage me semblait soudain tiré, dévoré par l’amertume.) Mais j’aurais pu m’en remettre, j’aurais pu survivre à sa mort et reprendre le cours de mon existence, si je n’avais pas découvert quelque chose. (J’arquai un sourcil pour l’encourager, et elle poursuivit, de plus en plus furieuse.) En exterminant Robert, en ordonnant la destruction de toute sa lignée, ils m’ont condamnée à une éternité de démence, lorsque la mort viendra enfin me réclamer et que ma conversion définitive aura lieu.


  — Pourquoi ? Vous pourriez toujours trouver un autre vampire pour vous aider.


  — Personne n’acceptera. Nous tous, qui étions les enfants de Robert, nous avons été condamnés à mort. Aucun vampire n’osera braver la sentence du Conseil et me prendre sous son aile ; ce serait sceller sa propre perte.


  J’étais larguée.


  — D’accord, mais je ne comprends toujours pas pourquoi vous seriez condamnée à devenir folle, une fois devenue vampire. Je veux dire, vous m’avez l’air plutôt saine d’esprit, pour le moment. (En tout cas, aussi saine d’esprit qu’une sorcière assoiffée de vengeance pouvait l’être.) Pourquoi cela devrait-il changer au moment de votre transformation ?


  — Le passage de cette nature à une autre est un véritable traumatisme, m’expliqua-t-elle. Pas seulement parce qu’il faut mourir et renaître à une autre vie, mais aussi parce que ces jeunes vampires sont assaillis par une véritable avalanche sensorielle. Il leur faut des années pour apprendre à se nourrir, à marcher, à parler ; cela vaut pour tous les nouveau-nés, qu’ils soient humains ou vampires. C’est pour ça que le maître tient un rôle aussi central dans l’existence de ses rejetons. Il nous protège, nous empêche de mal agir, et surtout il nous enseigne tout ce qu’il faut savoir.


  Dans ce cas, je comprenais beaucoup mieux son aigreur, et son désir de vengeance, ce qui ne me facilitait pas du tout la tâche. Je compatissais avec elle, mais j’avais une mission à accomplir. Et si je ne voulais pas moi aussi rejoindre les rangs des victimes du Grand Conseil, je n’avais pas le choix.


  — Écoutez, le Conseil est truffé de salopards, on est d’accord là-dessus. Mais les assassiner un à un ne réglera pas votre problème. Vous en avez déjà tué deux, pourquoi ne pas rappeler les Érynies ? Ou au moins proposer un marché au Conseil ?


  — Pourquoi ferais-je une chose pareille ?


  — Parce qu’au fond ce n’est pas vraiment la mort de Whitfield qui vous révolte. C’est le fait que vous vous retrouviez seule, abandonnée de tous, à cause de l’édit du Conseil qui interdit à tous d’aider ses rejetons survivants. Je me trompe ?


  Elle acquiesça, et je vis dans ses yeux une lueur amusée. J’eus soudain l’impression douloureuse qu’elle me laissait parler pour me faire plaisir, qu’elle gagnait du temps. Qu’elle attendait quelqu’un, ou quelque chose.


  Je parvins à résister à l’envie de fouiller la clairière du regard, mais tous mes sens étaient au garde-à-vous, tout comme les poils sur mes bras. Mais, à part cette atmosphère de mélancolie omniprésente et les étranges ondoiements du feu, tout semblait normal.


  Je poursuivis donc.


  — Le Conseil a déjà perdu deux de ses membres ; pourquoi ne pas les contacter pour leur proposer un échange de bons procédés ? Ils vous épargnent, et vous faites de même. Ce serait une offre raisonnable, je trouve, si ce que vous voulez vraiment, c’est une chance de survivre.


  Elle me scruta intensément. Puis elle contempla les flammes et finit par hocher la tête.


  — Effectivement, ce serait une issue raisonnable.


  — Mais vous n’êtes pas du genre raisonnable, c’est ça ?


  — Pas en ce qui concerne le Conseil, je le crains. Ils ont tiré bien trop de plaisir du supplice de Robert, au lieu de s’interposer comme ils auraient dû, et très bien pu, le faire.


  Comment était-elle au courant de ça ? Cette femme avait des tas de dons et de pouvoirs, mais elle restait humaine. Et, en tant que telle, elle n’aurait jamais été admise dans l’une des réunions du Conseil.


  — Qui est votre indic ? demandai-je.


  Elle me lança un sourire froid, posé, bien trop calme.


  — Pourquoi vous révélerais-je cette information, dites-moi ?


  — Parce que vous avez manigancé quelque chose et que vous pensez que je n’en sortirai pas vivante, répondis-je placidement. Vous n’avez rien à perdre.


  Elle éclata d’un rire riche et velouté. J’eus l’impression que les flammes reculaient devant ce son, comme tremblantes de peur. J’observai le feu avec une curiosité grandissante : il avait vraiment l’air vivant. Mais c’était absurde…


  Non ?


  Mon Dieu, pourquoi n’étais-je pas plus érudite, non seulement en matière de magie, mais aussi en ce qui concernait le bestiaire qui peuplait les plans par-delà le mien ? J’avais le mauvais pressentiment que je risquais de me trouver confrontée à l’une de ces créatures dans peu de temps.


  — Vous n’avez sans doute pas tort, dit Selwin.


  À quoi répondait-elle, exactement ? À mes pensées ou à la question que je lui avais directement posée ?


  — Mais vous savez, j’ai toujours détesté les scènes où le méchant du film dévoile son plan. Systématiquement, quelque chose capote, et le héros se débrouille pour sauver tout le monde. Pour éviter ça, je crois que je n’en dirai pas plus.


  Eh bien : fais chier, songeai-je poétiquement. J’allais devoir passer à la manière forte.


  — Je vous le répète, je ne suis pas venue dans l’idée de vous faire du mal. Mais je n’ai pas le choix : je dois vous ramener en ville avec moi.


  — Quant à moi, répliqua-t-elle posément, je ne compte pas aller où que ce soit.


  — S’il vous plaît, ne m’obligez pas à vous emmener de force…


  Elle aboya un nouveau rire froid.


  — Chère enfant, même si vous aviez toutes les armées de l’enfer ou du ciel derrière vous, jamais vous ne pourriez me forcer à faire quoi que ce soit. À présent, je vous le demande : quittez ce lieu.


  — Je ne peux pas…


  Elle poussa un soupir théâtral.


  — C’était sûrement trop optimiste de ma part que d’espérer que vous accepteriez.


  Elle esquissa un geste rapide de la main, presque nonchalant, qui provoqua un effet tout sauf anodin.


  Le feu prit vie.




  Chapitre 10


  Les flammes rugissantes jaillirent vers le ciel, créant une épaisse colonne de près de deux mètres. De son centre surgirent des langues brûlantes qui prirent la forme de membres aussi larges que des troncs. Là où je m’attendais à voir apparaître une tête, il n’y avait qu’une masse incandescente, fendue d’une gueule béante d’où sortait un grognement grave qui me terrorisa.


  La créature s’arracha du bûcher qui l’avait fait naître et fit un pas dans la clairière. De petites boules de feu dégoulinaient un peu partout autour d’elle : elles n’embrasèrent pas l’herbe, trop humide, mais de petits nuages de fumée s’élevèrent avec, chaque fois, un crépitement sourd. L’atmosphère pesante se fit proprement oppressante, et je sentis une énergie malveillante lécher ma peau.


  Comme si ce lieu n’acceptait pas la présence de ce démon de feu. Dans ce cas, la magie du site protégerait-elle vraiment la femme qui l’avait fait apparaître ?


  Je ne vais pas tarder à le savoir, me dis-je. Je reculai et tirai mon pieu de frêne de ma ceinture, même si cette arme me semblait soudain totalement inadaptée.


  — Selwin, rappelez votre créature !


  Mais, alors même que je parlais, le démon avança vers moi. Son pas était lourd, maladroit, comme si ses jambes de flammes étaient trop pesantes pour qu’il puisse les soulever. Je gardai un œil méfiant sur lui et continuai de reculer. Cette chose était dépourvue d’yeux, mais semblait pourtant très bien sentir mes mouvements. Chaque fois que je m’éloignais dans une nouvelle direction, il ajustait sa trajectoire pour me suivre.


  — Il n’est pas trop tard pour vous montrer raisonnable ! ajoutai-je.


  — Il n’y a rien de raisonnable dans la vengeance, rétorqua-t-elle en ricanant.


  — Si tout ça n’était qu’une histoire de vengeance, vous n’auriez pas réussi à invoquer les Érynies.


  La créature brandit l’une de ses pattes massives, qui fendit l’air. Je fis un bond en arrière, esquivant l’attaque, mais la chaleur des flammes roula sur moi. Je me serais soudain crue dans une fournaise, et je sentis la sueur perler à mon front, couler dans mon dos. Mais, pour être honnête, ce n’était pas uniquement à cause de la chaleur ; c’était aussi, voire principalement, parce que j’étais terrifiée.


  — Ce que je veux, c’est la justice, pas la vengeance, répondit la sorcière. Elles sont voisines, mais il y a tout de même une différence. Ils ont volé mon avenir, alors je les prive du leur. Ce n’est que justice, répéta-t-elle en posant sur moi un regard lourd de questions. Je sens que vous avez une certaine compassion, que mon sort vous touche. Alors, pourquoi continuer cette mascarade ? Sauvez-vous.


  — Parce que je n’ai pas le choix. Si je ne vous ramène pas au Conseil, je suis condamnée.


  Le démon porta une nouvelle attaque, et une lame de feu trancha les ténèbres, envoyant des éclaboussures brûlantes un peu partout. Tout autour de moi, de la fumée et des sifflements aigus montaient du sol. Ses griffes ardentes passèrent à quelques millimètres de ma poitrine ; mes vêtements comme les poils de mon bras en furent roussis, mais cela ne m’arrêta pas. Je portai un grand coup en diagonale, tranchant le tronc du démon en deux avec aisance : mon pieu fendit les flammes comme un fil coupant du beurre. Pendant un instant, il ne se passa rien. Puis, comme les deux moitiés d’un grand arbre scié en deux, le haut et le bas de la créature se séparèrent, avec des sifflements furieux qui ressemblaient beaucoup à des cris de douleur.


  Mais, au lieu de s’éteindre, chaque moitié se mit à grandir. Les flammes dansèrent vers le ciel, jusqu’à former deux êtres de feu, identiques au premier.


  Le pieu ne pouvait pas venir à bout de ce démon. Il en avait au contraire créé un second.


  Et merde.


  Je rangeai mon arme inutile dans ma ceinture et m’accroupis brusquement pour éviter un coup lancé par la créature la plus proche de moi. Dans le même élan, j’empoignai une de mes fioles d’eau bénite. Un autre bras flamboyant fonçait déjà droit sur moi, laissant derrière lui une traînée de flammes qui rappelait un fouet. Je me dérobai de nouveau tout en m’efforçant d’ouvrir ma fiole ; mais, cette fois, mon esquive ne fut pas tout à fait efficace. Avec un grand claquement sec, le fouet jaillit et s’enroula autour de moi, m’enserrant dans un anneau de feu qui embrasa aussitôt mes vêtements. Je hurlai mais réussis, j’ignore comment, à finalement déboucher la fiole ; je me hâtai d’en renverser le contenu sur la liane brûlante et sur moi.


  L’eau éteignit les flammes du fouet qui me tenait par la taille, de même qu’une bonne partie du bras du démon auquel il était attaché. La créature rugit de douleur et de rage, et tituba en arrière. Mes vêtements continuaient de brûler, et je me jetai au sol pour me rouler dans l’herbe mouillée. Les flammes disparurent, mais pas la souffrance : ma peau était gravement atteinte. Mais je remarquai que là où des gouttes d’eau bénite m’avaient touchée, les brûlures commençaient déjà à guérir.


  Je vidai rapidement une deuxième fiole sur les zones les plus touchées ; un sifflement aigu monta de ma peau, et pendant une seconde la douleur fut encore plus intense, au point de me faire monter les larmes aux yeux. Mais, alors même que je serrais les dents pour contenir un nouveau hurlement, la sensation de brûlure cessa. J’eus l’impression qu’une croûte de glace recouvrait la masse de chair difforme qui, peu à peu, commença à disparaître.


  Mais je n’eus guère le temps de savourer ce soulagement, ni de me demander pourquoi l’eau bénite avait cet effet. Je me remis rapidement debout, évitant de justesse le pied massif qui s’abattit à l’endroit précis où ma tête se trouvait encore une fraction de seconde plus tôt. La force de l’impact fit trembler le sol et manqua de me faire retomber. La proximité des flammes quant à elle menaçait de refaire flamber mes vêtements. Alors, je tournai les talons et je partis en courant. Pas pour me mettre à l’abri, car je doutai qu’il y eût un seul endroit où j’aurais été en sécurité dans cette forêt, tant que ces deux démons en foulaient la terre.


  Non. Je courus droit vers Selwin.


  J’avais compris que je n’avais aucun espoir de vaincre les créatures avec les armes dont je disposais. Le pieu ne ferait qu’en créer de nouveau, et même si l’eau bénite fonctionnait, elle, il m’en aurait fallu des litres pour arriver à un résultat probant. Or, je n’en avais plus qu’une petite fiole. Donc, m’attaquer à la sorcière directement était ma seule chance. Si cela échouait, il ne me resterait plus qu’à fuir, droit vers le portail, en espérant qu’Azriel parviendrait à venir à bout des deux démons.


  Mais ça, ce serait vraiment en ultime recours.


  Malheureusement, je n’eus pas le temps de me rapprocher de Selwin : une troisième créature surgit du feu pour s’interposer entre elle et moi. La masse de flammes qui formait le corps du démon s’élargit, pour créer une barrière infranchissable. J’étais désormais coincée : je n’avais plus d’issue pour échapper aux trois créatures.


  Merde, merde et merde !


  Je n’avais pas le choix : je devais continuer. Selwin était la clé, la seule chose qui pourrait me permettre de m’en tirer vivante. Et si pour l’atteindre je devais traverser un de ses démons, alors c’était exactement ce que j’allais faire. J’empoignai ma dernière fiole d’eau bénite et l’ouvris tout en accélérant ma course. Le démon s’éleva encore plus haut dans le ciel, et je me sentis toute petite face à lui, face à ce rideau de flammes gigantesque qui semblait prêt à s’abattre sur moi et à me réduire en cendres.


  Oh, Seigneur, je vais dérouiller…


  Mais je continuai de courir. Plus je m’approchais, plus la chaleur était forte, et bientôt j’eus l’impression que mon corps allait s’embraser. Et soudain je projetai l’eau.


  Elle décrivit un grand arc, comme un ruban argenté qui alla se perdre dans le brasier infernal qui était à deux doigts de m’envelopper. Elle toucha la créature au milieu du torse, et à cet endroit les flammes s’éteignirent. La créature hurla, tandis qu’un trou béant déchirait son corps.


  Un trou à travers lequel je me jetai tête la première.


  La chaleur insoutenable des flammes attaqua ma peau, et pendant une seconde j’eus vraiment la sensation d’être en feu. Puis je me trouvai de l’autre côté et atterris en faisant une roulade pour me remettre debout.


  Selwin, sidérée, me regarda, les yeux écarquillés. Elle leva les mains, et je vis des lianes d’énergie s’en écouler. Elle tentait de faire naître de nouvelles créatures des flammes.


  Je fis appel à mes pouvoirs d’Aedh, croisant les doigts pour qu’Azriel ait eu raison et que ma nature en partie humaine déjoue la magie protégeant le site et me permette de me transformer sans encombre.


  Bien sûr, je n’aurais jamais dû douter de mon Faucheur.


  La magie des Aedhs explosa en moi, emplit mon corps de son énergie et me libéra de toute douleur, changeant peu à peu mon enveloppe de chair en corps purement éthérée. Je plongeai sur Selwin et l’attrapai par la taille, l’entraînant dans ma chute. Nous heurtâmes le sol, et ses cris de colère se muèrent en hurlements de panique lorsque l’effet de désincarnation coula de mon corps vers le sien. Puis ce fut le silence quand soudain la transmutation fut terminée.


  Je la sentais, un tourbillon de haine, de peur et de surprise, qui bouillonnait au tréfonds de mon être, comme une tumeur maligne, noire, qui déchirait sourdement mes entrailles. Son poids me força à flotter au ras du sol, mais je me dirigeai aussi rapidement que possible vers les arbres. À mesure que je filais à travers la forêt, je percevais de moins en moins la lumière projetée par les démons de feu, et bientôt les ténèbres se refermèrent sur moi. Mais l’air semblait toujours vibrer d’une étrange présence, comme s’il était vivant. Jusque-là, le site n’avait pas réagi à quoi que ce soit ; j’espérais que cela ne changerait pas une fois que je serais arrivée à la sortie, car quelque chose me disait que la magie des lieux devait être capable d’éveiller à la vie des choses bien plus sombres et bien plus redoutables que celles invoquées par Selwin.


  J’aperçus le portail. Pendant un instant, des flammes bleues coururent sur le fer forgé, et leur lueur fut renvoyée par les maillons du grillage. Cette énergie claqua dans l’air et me frappa comme un sac de briques, stoppant net ma progression. Je restai suspendue, incapable de bouger, tandis que cette force invisible me traversait.


  Puis elle disparut, et je pus de nouveau bouger. Je fonçai à travers le portail, vis Azriel et entrepris d’inverser ma transformation. Particule après particule, je me désolidarisai de Selwin, pour rematérialiser nos corps respectifs.


  Nous nous écroulâmes toutes deux au sol, l’une sur l’autre. Je roulai sur le côté en gémissant ; ma tête était en feu, et mon cœur battait si fort que je m’attendais à le voir transpercer ma poitrine. En un mot, j’avais mal partout. Pendant plusieurs secondes, le simple fait de respirer fut une épreuve.


  Puis une main chaude et puissante saisit la mienne, et une énergie délicieuse s’écoula en moi, étouffant la douleur et rendant leur force à mes membres.


  Quelqu’un poussait des geignements piteux, et malgré cet afflux d’énergie salvatrice je mis de longs moments à comprendre que ce n’était pas moi, mais Selwin. Je l’avais donc plutôt bien reconstituée, et c’était un énorme soulagement. Je n’avais pas pour habitude de prendre ma forme Aedh avec des passagers, et c’était une expérience que je ne souhaitais pas du tout étoffer. Ça sapait beaucoup trop mes forces.


  Je m’obligeai à ouvrir les yeux. Azriel était agenouillé près de moi, et son regard était plein de fureur. Quand il croisa le mien, cette fougue disparut, tout comme le flot d’énergie qui coulait de ses doigts. Mais il ne lâcha pas ma main, et j’en étais très heureuse. Ce contact était étrangement réconfortant.


  — Est-ce que ça va ? demanda-t-il.


  J’acquiesçai, et ce mouvement, bien que subtil, suffit à relancer la douleur lancinante dans ma tête. Cependant, c’était beaucoup plus supportable que les maux de crâne qui suivaient mes transformations, d’habitude.


  — Et Selwin ? voulus-je savoir.


  Ma voix me sembla rauque, presque cassée. Je déglutis avant de poursuivre :


  — Est-ce qu’elle s’est bien reformée ?


  Le regard du Faucheur vola un instant vers la sorcière.


  — Presque.


  Presque ? Putain de merde.


  — Qu’est-ce que je lui ai fait ?


  Je tentai de me lever, mais il pressa ma main avec force, m’obligeant à rester allongée.


  — Il n’y a pas de dégâts gravissimes. Il lui manque simplement quelques appendices assez mineurs. Crois-moi, cela aurait pu être bien pire.


  Je refermai les paupières. Des appendices mineurs ? Comme quoi, par exemple ? Merde, il avait raison : ça aurait pu être mille fois pire. Mais cela ne voulait pas dire que ce n’était pas grave pour autant. Et ça ne me rassurait pas vraiment.


  Ma culpabilité ne fit qu’empirer quand les gémissements se muèrent en hurlements hystériques.


  — Il faut l’emmener au Bosquet, dis-je.


  Mais ma voix fut presque perdue dans la cacophonie.


  — Je vais m’en occuper, répondit-il. Dès que tu seras en état de le faire, suis-moi sur ta moto.


  J’ôtai ma main de la sienne et pris appui pour me remettre sur mes pieds. Le mouvement soudain me donna le vertige, et la nausée, mais je ravalai la bile et me forçai à sourire.


  — Je te suis sous ma forme Aedh.


  — Risa, tu n’es pas du tout en état…


  — J’ai besoin d’en finir avec cette histoire, l’interrompis-je avec une colère qui m’étonna.


  Ce sentiment venait-il de la culpabilité que m’inspiraient mes actes, ou du souci qu’Azriel se faisait manifestement pour moi ? Je pris une profonde inspiration et soufflai longuement.


  — Plus vite on en aura terminé, repris-je, plus vite on pourra se remettre à la recherche de ces foutues clés.


  Toute trace de chaleur disparut du visage du Faucheur. Il m’étudia un moment.


  — Et plus tôt nous aurons trouvé les clés, plus tôt tu seras débarrassée de moi, dit-il.


  Je l’observai d’un œil méfiant.


  — C’est ce qu’on veut tous les deux, non ?


  — Oui.


  Toujours ce ton monocorde. Et pourtant il dégageait une certaine hostilité. Je ne comprenais pas pourquoi, mais, après tout, je ne comprenais pas grand-chose quand il s’agissait de lui, de ses actions, ou de ses réactions.


  Sans parler des miennes.


  Il se leva et me tendit une main. J’hésitai un instant avant de l’accepter. Il me remit debout sans difficulté, mais des éclairs de douleurs transpercèrent mon cerveau. Je dus fermer les yeux et prendre plusieurs grandes respirations pour qu’enfin ce malaise se dissipe.


  — Effectivement, acquiesça Azriel en lâchant ma main. Tu es en pleine forme, ça crève les yeux.


  — Le sarcasme ne te va pas très bien au teint, Faucheur.


  — La bêtise ne te sied guère mieux.


  Il s’éloigna. Je respirai à fond une dernière fois, ouvris les yeux et me retournai doucement. Selwin était toujours à terre. Ses vêtements, comme les miens, n’étaient plus que lambeaux qui pendaient çà et là ; mais la sorcière ne s’en rendait pas compte, ou n’en avait rien à faire. Son regard fixe était braqué sur ses mains dépourvues de doigts, et ses cris de désespoir montaient sans cesse en puissance.


  C’était moi qui lui avais fait ça. Je l’avais mutilée.


  Savoir qu’elle avait prévu de me faire subir un sort bien pire n’apaisait en rien ma culpabilité.


  Azriel s’accroupit près d’elle. Quelques flammèches bleues coururent sur la lame de Valdis, comme impatientes. Du bout des doigts, le Faucheur toucha le front de la sorcière. Les flammes bleutées descendirent le long de son bras et jusque sur la peau de Selwin. Elle bascula aussitôt en avant, ses cris mourant sur ses lèvres, et son expression devint neutre, vide.


  — Peux-tu reformer ses doigts ? soufflai-je tandis que le feu de Valdis s’étendait de son front au reste de son visage, puis de son corps.


  Azriel ne me jeta pas même un coup d’œil, mais je sentais son irritation aussi clairement que je percevais la présence attentive qui flottait dans l’air.


  — Je l’ignore. Je t’attendrai au Bosquet.


  Il s’évapora avec la sorcière sans un mot de plus.


  Je restai plantée là un long moment, les yeux rivés à l’endroit où ils s’étaient trouvés. J’étais énervée par cette disparition instantanée mais aussi par le refus du Faucheur ne serait-ce que de me regarder. Je n’avais vraiment aucune idée de la source de son agacement. Azriel n’était pas mon ami, et il n’avait pas choisi de faire partie de ma vie ; alors qu’est-ce que ça pouvait bien lui faire si je poussais mon corps au-delà des limites du raisonnable ? Comme d’habitude, il devait sûrement craindre que je ne sois plus en état de courir après ces fameuses clés.


  Je secouai la tête et me dirigeai vers ma moto. J’étais si épuisée que ces quelques mètres suffirent à faire trembler mes jambes. Jamais je n’aurais assez d’énergie pour me changer en Aedh, encore moins pour regagner Melbourne sous cette forme. Cela m’aurait tuée. Je n’avais donc plus vraiment le choix, je devais faire ce qu’Azriel avait suggéré. Et ça, c’était sûrement ce qui me rendait le plus dingue. Je sortis mon téléphone et énonçai :


  — Madeline Hunter.


  Le programme de reconnaissance vocale composa le numéro de la Directrice, et son visage froid apparut sur l’écran.


  — Risa, me salua-t-elle. Manifestement, ton Faucheur avait raison. Catherine Alston s’est empalée mortellement, cet après-midi. Si tu appelles pour m’annoncer de bonnes nouvelles, ce sera vraiment la cerise sur le gâteau.


  Son ton était assez léger, mais son expression suggérait que je regretterais amèrement d’être porteuse de mauvaises nouvelles.


  — J’ai trouvé Selwin.


  — Où ?


  — Peu importe. Je lui ai proposé un marché.


  Une ombre furieuse surgit des profondeurs vertes du regard de Hunter.


  — Tu n’avais pas le droit…


  — Si le conseil de Melbourne veut que cesse la persécution des Érynies, l’interrompis-je, ses membres accepteront ce marché. Seule Selwin peut arrêter ces créatures, et ça ne marchera que si elle le fait de son plein gré.


  Le visage de la Directrice était un masque de pierre, mais son regard meurtrier était des plus expressifs.


  — Que lui as-tu offert ?


  — Tout ceci est arrivé à cause du meurtre de Whitfield et de la condamnation à mort de ses rejetons. Il a initié Selwin, mais elle ne s’est pas encore transformée.


  — Ah ! soupira Hunter. Je commence à comprendre.


  — Elle veut simplement survivre. Si vous la confiez à un nouveau maître, elle lèvera la malédiction.


  — Je doute que les Conseillers souhaitent passer le reste de leur longue existence à se méfier de tout ; donc je crains qu’ils n’aient d’autre choix que d’accepter.


  Elle se tut, et je vis de nouveau dans ses yeux une lueur maléfique, vicieuse, qui me glaça le sang. Je n’avais jamais douté du fait que Hunter était une femme qu’il valait mieux ne pas se mettre à dos, mais ce bref aperçu de sa véritable nature cruelle aurait suffi à me le rappeler si je l’avais oublié un seul instant. Et, comme pour souligner cette impression, elle ajouta, d’une voix basse et froide comme la mort :


  — Même si, en réalité, ils n’ont qu’une envie : boire cette garce jusqu’à la lie et la regarder mourir. Ce serait d’une barbarie exquise.


  Je ne voyais pas vraiment ce que je pouvais répondre à ça, donc je ne m’y risquai pas.


  — Je dirai aux sorcières du Bosquet que le Conseil accepte le marché, dis-je plutôt.


  Elle esquissa un sourire mauvais.


  — Le Bosquet. Le seul endroit où nous ne pouvons pas l’atteindre. Dis-moi, ma petite Risa, est-ce que par hasard tu te méfies du Conseil ? Ou de moi, peut-être ?


  À moins d’avoir subi une lobotomie, je ne voyais pas qui aurait pu avoir confiance en elle, ou dans son organisation.


  — Le Bosquet peut brider ses pouvoirs magiques, moi je n’avais aucun moyen de le faire.


  — Ma chère, il faut vraiment que tu apprennes à mentir de manière plus convaincante, répondit-elle, avec un sourire désormais rien moins que féroce. Mais je suis sûre que le Grand Conseil sera ravi de la diligence avec laquelle tu as réglé cette histoire.


  Et elle raccrocha. Je poussai un long soupir soulagé. Je ne savais trop pourquoi : après tout, j’avais peut-être élucidé cette affaire et mis la main sur Selwin avant Hunter, mais ça ne signifiait qu’une chose : désormais, le Conseil me verrait comme un atout potentiel, plutôt que comme un risque.


  Une angoisse froide monta en moi, mais je l’ignorai et cherchai le numéro du Bosquet dans mon répertoire.


  — Les archives du Bosquet, fit une voix très agréable au bout du fil, que puis-je pour vous ?


  — J’aimerais parler à Kiandra, je vous prie.


  — Je suis navrée, mais cela n’est pas possible…


  — Dites-lui que c’est de la part de Risa Jones, intervins-je, et que c’est très urgent.


  — Je vous la passe immédiatement, répondit-elle avant même que j’aie terminé ma phrase.


  Kiandra attendait donc mon appel.


  J’entendis un petit cliquetis, quelques notes de musique douce, puis mon écran s’activa. Le visage amical de Kiandra s’y afficha.


  — Si vous m’appelez pour me prévenir que votre Faucheur est sur le point de déposer une Deborah Selwin quelque peu traumatisée sur le pas de notre porte, trop tard.


  Elle ne parla pas des moignons informes de la sorcière ; j’espérais de tout mon cœur que ça voulait dire qu’Azriel avait réussi à corriger mon erreur.


  — Je voulais plutôt vous dire qu’elle a lâché plusieurs démons de feu sur le site sacré. Vous allez devoir vous en occuper, parce que le bûcher dont ils sont sortis continue de flamber, et la forêt n’a pas l’air d’apprécier leur présence.


  — C’est quelque chose que vous avez ressenti ? demanda-t-elle, étonnée.


  — Oui.


  — Intéressant.


  — Pourquoi ?


  — Cela implique que vous avez une certaine sensibilité, ce qui est inhabituel chez les personnes ne pratiquant pas la magie.


  Je n’étais pas adepte de la magie, mais je fréquentais une sorcière depuis des années. Peut-être que ça contribuait à accroître cette sensibilité ?


  — Toute cette histoire a commencé quand Hunter et le Conseil ont assassiné le maître de Selwin et ont condamné tous ses rejetons à mort. Madeline est prête à révoquer cette peine de mort, si Selwin accepte de rappeler ses Érynies.


  — Bien, nous ferons de notre mieux pour lui faire entendre raison. Mais il faudra que ce soit sa décision, prise en toute liberté, sinon la malédiction ne sera pas totalement levée.


  — Je sais. Mais je pense qu’elle pourrait accepter.


  — Oui, acquiesça Kiandra avec un air amusé. Le karma, ça peut faire très mal quand ça vous retombe dessus ; malgré sa soif inextinguible de vengeance, notre chère Deborah n’a aucune envie de collecter encore plus de mauvais points, je pense. Elle n’a déjà que trop payé pour ses actes répréhensibles. Elle semble avoir enfin compris à quel point la vie est précieuse, qu’importe ce qui nous attend au terme de celle-ci.


  Je compris à ces mots qu’Azriel ne l’avait pas réparée. Je fermai brièvement les yeux et fis de mon mieux pour chasser de mon esprit l’image de mains sans doigts qui revenait me hanter.


  — Hunter sait qu’elle est avec vous, informai-je Kiandra.


  — Alors, elle sait aussi qu’elle est sous notre protection. Quelle que soit la décision de Deborah, je vous en informerai, Risa.


  — Merci.


  Avec un hochement de tête, elle raccrocha. Je tirai mon portefeuille du compartiment sous la selle et le mis dans une de mes poches, tout comme mon téléphone. Mes vêtements n’étaient plus qu’oripeaux, et je n’avais pas pensé à emporter de tenue de rechange. Le trajet de retour allait donc me paraître très long, et très frais. Mais, au moins, il faisait nuit, et ma quasi-nudité passerait sans doute plus ou moins inaperçue.


  Je me mis en selle et démarrai ma moto. Le trajet à flanc de montagne fut un cauchemar, chaque bosse secouant douloureusement mon crâne et mon corps meurtri. Lorsque, enfin, je récupérai la voie rapide, j’eus presque envie de pousser un cri de joie. Mais je n’en avais pas la force ; je peinais déjà à me tenir à peu près droite et à maintenir la Ducati dans la bonne direction.


  Je me garai dans le parking souterrain de mon hôtel et pris ma forme désincarnée pour remonter le long d’une cage d’ascenseur jusqu’à l’étage de ma chambre. Ce trajet, aussi court fût-il, faillit bien m’achever pour de bon.


  Vingt minutes plus tard, après une douche rapide, je me laissai tomber dans mon lit et sombrai dans un sommeil lourd.


  Quand je finis par en émerger, ce fut pour me rendre compte que je n’étais pas seule. Un parfum de citronnelle, de cuir et d’hormones mâles flottait dans l’air. Je souris, car j’avais reconnu l’odeur, mais aussi le corps chaud et musclé de celui qui se pressait contre moi.


  — Tiens, c’est bizarre, murmurai-je en me blottissant contre lui, sentant son érection contre mes reins, je ne me rappelle pas avoir invité qui que ce soit.


  — Ah ! soupira-t-il. Mais je suis l’invité-surprise, venu te faire l’amour jusqu’à l’épuisement total.


  Ses lèvres frôlaient ma nuque, et je me dis qu’il n’y avait sans doute pas meilleure façon de commencer sa journée. Même si cette journée était déjà plus qu’entamée.


  — Et comment mon invité s’est-il introduit dans ma chambre ? Ça m’étonnerait que le personnel de l’hôtel t’ait ouvert.


  — Oh non. Mais on ne peut pas vivre aussi longtemps que moi sans acquérir quelques notions en matière de forçage de serrure. Même les serrures électroniques.


  Il fit glisser sa main de ma taille jusqu’à mes seins, et mon souffle se coinça dans ma gorge. De sa paume, il effleura mes tétons, et je frémis, me cambrant contre lui, réclamant ce dont j’avais tant besoin. Il partit d’un petit rire et m’embrassa l’oreille.


  — Tu m’as l’air plus que d’humeur, cet après-midi, ma chère Risa.


  — Tu n’as pas idée, répondis-je en me retournant vers lui.


  Dans la pénombre de la chambre, ses sublimes yeux verts dégageaient une lueur féroce, surnaturelle et très humaine à la fois. Ce regard me disait toute la puissance, la sauvagerie qui habitaient cet homme ; et, tout au fond de ces pupilles de jade, il y avait un vide glaçant, là où auraient dû se trouver ses émotions. Mais j’y lus aussi du désir, et la combinaison de ces éléments me rendit folle. Les louves tendaient à être attirées par le mâle le plus dominant, et mon héritage lycanthrope était assez présent pour me faire succomber à Lucian. Cet homme débordait d’une sensualité débridée et d’une force inégalée, implacable.


  Mais il n’était pas vraiment un homme, techniquement. Il était un être d’énergie, comme Azriel. Azriel à qui je ne voulais surtout pas penser dans un contexte pareil.


  Je fis remonter mes doigts le long de la cuisse musclée de mon Aedh, puis sur sa hanche. Je savourai le frisson qui le parcourut, et le sursaut qui fit se redresser encore davantage sa queue qui semblait impatiente de passer entre mes mains. D’humeur taquine, je caressai lentement le bas-ventre de Lucian, passant tout près de la plus sensible de toutes les zones de son corps, mais ne la touchant jamais. Il poussa un grognement plaintif et donna un coup de reins, avant de s’emparer de ma bouche avec fougue. Comme toujours, son baiser transcenda rapidement des sensations aussi bassement physiques que le désir et l’ardeur pour me propulser dans un monde où tout n’était qu’extase électrique, irrésistible, pure.


  Mais aussi incroyable que fût ce baiser, j’en voulais plus. Je voulais créer un lien avec mon amant, au moins par la chair puisque je ne le pouvais par les sentiments. Et cette connexion, je ne l’aurais jamais en l’embrassant. Je le plaquai au lit, sur le dos, et m’empressai de le chevaucher. Puis, lentement, j’enfourchai son sexe turgescent. Je le regardai droit dans les yeux et vis son impatience grandir, comme en écho à la mienne. J’étais plus que prête à l’accueillir : j’étais trempée, et la queue délicieuse de Lucian me pénétra aisément. Pourtant, je m’obligeai à prendre mon temps, à m’abaisser centimètre par centimètre. Une exquise torture. Il gémit de nouveau et tordit mes tétons durcis. Un éclair de plaisir me traversa, et je m’empalai brusquement sur son sexe. Pendant un moment, je ne bougeai pas, savourant l’invasion de ce membre merveilleusement long et épais, ainsi que le simple fait d’être si profondément liée à mon Aedh, qui resta lui aussi immobile.


  Puis il prit l’un de mes tétons dans sa bouche et le suça avidement. Avec un gémissement ravi, j’entamai un mouvement de va-et-vient, qui se fit de plus en plus rapide à mesure que mon plaisir s’intensifiait. Bientôt, je ne fus plus en mesure de penser, ni de respirer. Je crus que j’allais imploser.


  Ce qui arriva, me laissant pantelante. Lucian jouit un instant plus tard, avec un râle grave. Son corps se raidit sous le mien, et je sentis le fruit de son extase jaillir en moi.


  Je m’écroulai contre lui et posai mon front contre le sien. Durant de longues minutes, nous restâmes sans bouger ; puis il me prit par les épaules et m’embrassa sur le bout du nez.


  — Pour des préliminaires, dit-il avec un sourire diabolique, ce n’était pas trop mal.


  Je ris doucement et m’assis sur lui. Il était toujours en moi, et je sentais son érection reprendre de plus belle. Il n’avait vraiment rien à envier aux loups-garous en matière d’endurance.


  — Tout ceci ne m’explique pas ce que tu viens faire ici, à cette heure indue, répondis-je malicieusement.


  Il commença à bouger les hanches.


  — N’est-ce pas évident ?


  — À part ça, je voulais dire.


  — Ah, eh bien… J’ai peur que la réponse à cette question ne te fasse pas vraiment plaisir, avoua-t-il avec un air distrait tandis qu’il faisait courir l’un de ses doigts le long de ma cuisse.


  Son index finit par arriver à l’endroit où nos deux corps se fondaient ; je me soulevai légèrement pour lui permettre de venir se glisser dans mon intimité. Il trouva rapidement mon clitoris et commença à le caresser, lentement. Un petit cri de plaisir monta de ma gorge, et je fermai les yeux pour profiter de la sensation, tout en essayant de ne pas perdre le fil de notre conversation.


  — Pourquoi ? demandai-je.


  — Parce que, chuchota-t-il en accélérant le rythme de ses mouvements entre mes lèvres humides, grâce à notre lien j’ai senti que tu allais bientôt essayer de récupérer les clés, et je veux t’accompagner.


  Une sonnette d’alarme retentit dans ma tête. Je me figeai et ouvris les yeux. Lucian avait toujours l’air distrait et ne semblait pas avoir remarqué que je ne participais plus.


  — Pourquoi ?


  — Parce qu’une telle tentative ne passera pas inaperçue auprès des prêtres et que je veux t’aider. Après tout, je reste un Aedh, même si j’ai été mutilé. Et je sais comment combattre mes semblables.


  — Mais si on fait ce que tu as suggéré, si on crée un vacuum, ils ne sauront même pas qu’on a lu le livre, et encore moins qu’on a trouvé les clés.


  Il leva les yeux vers moi et m’observa. Puis il m’attrapa par les bras et inversa nos positions, me plaquant sous son corps.


  — À la seconde où tu mettras la main sur une de ces clés, les Raziqs le sentiront, car ils font partie du processus qui a servi à les fabriquer, même si c’est le sang de ton père qui a fourni le matériau pour le faire.


  Son expression ne révélait pourtant pas la moindre inquiétude : seulement une détermination inébranlable. Il désirait cet affrontement plus que tout, mais pas pour les raisons qu’il voulait bien évoquer.


  — Ils ne reculeront devant rien pour te les reprendre, poursuivit-il, et ce n’est pas un malheureux Faucheur égaré qui suffira à te protéger.


  — Azriel peut appeler d’autres Mijais…


  Lucian partit d’un petit ricanement moqueur.


  — S’il en avait vraiment les moyens, ne crois-tu pas qu’il l’aurait déjà fait ? Combien de fois les Raziqs s’en sont-ils déjà pris à toi ?


  — Mais jusqu’à maintenant ça n’a jamais vraiment été nécessaire…


  — Était-ce vraiment une question de nécessité ? m’interrompit-il. Ou est-ce que tout simplement il n’avait pas les ressources suffisantes ?


  Il s’appuya sur un coude pour caresser mon visage de son autre main. Ses doigts tracèrent le contour de mes lèvres ; une caresse légère, mais qui me parut lourde, comme si le poids de notre discussion la grevait.


  — Les Mijais sont peu nombreux, reprit-il, et ils sont déjà bien occupés à pourchasser les démons qui se sont immiscés sur ce plan pendant le bref laps de temps où les clés ont été essayées.


  Comment savait-il tout ça ? À quel point le lien qui s’était tissé entre nous était-il profond ? Je me tortillai pour sortir de sous son corps, mais il se pressa contre moi.


  — Merde, Lucian, laisse-moi me lever !


  — Pas avant d’avoir obtenu une réponse. Je le veux, Risa. J’en ai besoin.


  Le ton de sa voix avait quelque chose de dangereux, qui fit battre mon cœur à cent à l’heure. Encore une fois, je vis cette ardeur indomptable dans ses yeux. Et subitement je la compris.


  — Tu veux simplement te venger de ce qu’ils t’ont fait, soufflai-je. C’est ça ?


  Il me répondit par un sourire carnassier et tout à fait humain, qui prouvait une nouvelle fois l’incommensurable différence qui séparait Lucian des autres Aedhs de sang pur.


  — C’est tout à fait ça. Et si assouvir ce désir peut servir ta cause, je ne vois pas où est le problème.


  — Donc, si j’ai bien compris, si tu es là ce n’est pas pour le sexe ; c’est pour obtenir des informations sur les prêtres, des infos auxquelles tu n’aurais pas accès sans moi ?


  Au moment où je prononçai ces paroles, un déluge d’amertume s’abattit sur moi. Visiblement, toutes les personnes que je fréquentais voulaient obtenir quelque chose de moi, à part mes vieux amis. Lucian, Azriel, les Raziqs, mon père même. Tous ne gravitaient autour de moi que par intérêt.


  Il me dévisagea.


  — La vérité, c’est qu’on s’utilise l’un l’autre, non ? demanda-t-il. J’ai besoin de me venger, et tu as besoin d’informations sur les Aedhs. Et, en même temps qu’on s’efforce tous les deux d’atteindre nos objectifs, on se soulage dans les bras l’un de l’autre. Pour moi, c’est vraiment une transaction parfaite.


  Dit comme ça, effectivement. Sauf que j’avais cru que le lit de mon amant était un havre de paix, le seul endroit où je pouvais enfin baisser ma garde.


  — Tu te sers de notre lien pour me soutirer des infos. C’est inacceptable, Lucian.


  — Quand je suis intervenu pour te protéger des Razans, je ne savais ni qui tu étais ni que tu étais impliquée dans toute cette histoire, rétorqua-t-il. Ce n’est que plus tard, une fois qu’on était devenus intimes, que je l’ai découvert. J’ai saisi une occasion de combiner tous mes désirs. Car tu ne dois jamais douter de mon désir pour toi, Risa ; il est indépendant de tout le reste et n’est pas lié à ce que tu peux m’apporter d’autre.


  Comment le mettre en doute, alors que j’en sentais la preuve, incontestable, entre mes jambes ? Une preuve que je m’évertuais à ignorer, alors même que mon corps me hurlait de me perdre dans l’extase, plutôt que de m’appesantir sur la sensation grandissante d’avoir perdu quelque chose.


  Cela dit, qu’avais-je vraiment perdu ? Lucian et moi n’avions jamais rien eu d’autre en commun qu’un appétit insatiable l’un pour l’autre, et une entente sexuelle explosive, telle était la vérité. Il n’y aurait jamais rien d’autre entre nous, et je l’avais toujours su. C’était un Aedh, et ils étaient incapables de ressentir des sentiments comme les humains ou les non-humains. Alors, pourquoi étais-je si furieuse ?


  Je n’en savais rien. Et ça aussi, c’était de plus en plus fréquent depuis quelque temps. Entre Lucian, Azriel et mon salaud de père absent, c’était même miraculeux que je ne sois pas encore plus paumée que je ne l’étais déjà.


  — Comment puis-je être certaine que tu me dis la vérité ? demandai-je.


  — Tu ne peux pas. Mais comment peux-tu être sûre que quiconque te dit la vérité ? Tout le monde poursuit ses propres intérêts, Risa, même ce Faucheur prétendument envoyé pour te protéger.


  Il força un genou entre mes jambes et les écarta, avant de me pénétrer aussi brusquement que profondément. Malgré ma crainte et ma colère, c’était si bon que je sentis un gémissement monter vers mes lèvres. Mais je le contins, par pure détermination : j’étais farouchement décidée à continuer d’interroger Lucian. Or, si je me laissais aller à mon plaisir, je savais que je m’exposais à bien plus encore. Même si je n’étais pas sûre de savoir à quoi, précisément.


  — Mais tout le monde ne peut pas accéder librement à mes pensées, répliquai-je, le souffle court.


  Car mon Aedh avait entamé un mouvement rapide entre mes cuisses. Salaud. Ce n’était pas une lente séduction, comme la fois précédente, mais une consommation impétueuse de mon corps, pleine de force et de volonté. C’était si merveilleux. Ma capacité à résister au torrent de sensations qui menaçait de m’emporter serait bientôt réduite à néant.


  — Le Faucheur en est capable, et son accès est bien plus large que ce que j’ai pu réussir à établir. Si tu veux redouter quelqu’un, redoute-le, lui.


  Je n’eus pas le temps de répondre. Je n’eus même pas le temps de vraiment assimiler ce qu’il venait de dire, car sa bouche fondit sur la mienne pour un baiser aussi brutal que les va-et-vient de son sexe en moi. À partir de là, nous ne parlâmes plus, et je m’abandonnai à ce tourbillon de plaisir aussi intense que brusque, qui me balaya et me mena à un orgasme fracassant.


  Après, pendant un long moment, je ne pus que rester allongée sur le lit. Satisfaite, épuisée, mais toujours furieuse. Je finis par me soustraire à l’étreinte de mon amant pour aller prendre une douche.


  — Tu es en colère, fit remarquer Lucian d’un ton bizarrement surpris.


  Comme si, quelques minutes plus tôt, il ne m’avait pas, de manière éhontée, prise comme une bête dans le seul but d’obtenir ce qu’il voulait : des informations, à défaut de mon consentement.


  J’ouvris le robinet et attendis que l’eau soit assez chaude. Au bout de quelques secondes, il sembla comprendre que je n’avais aucune intention de lui répondre ; j’entendis les draps crisser lorsqu’il se leva à son tour du lit.


  — Ne me touche pas, l’avertis-je bien avant qu’il soit assez près pour le faire.


  Pas parce que j’étais en colère. Mais parce que je savais que, s’il le faisait, je redeviendrais une marionnette entre ses mains expertes. J’étais incapable de lui résister. Ou peut-être n’en avais-je simplement pas du tout envie. Quoi qu’il en soit, de toute manière je n’étais plus du tout d’humeur. Je voulais conserver ma colère, encore un tout petit peu, même si elle était idiote et déraisonnable.


  Lucian s’arrêta à la porte de la salle de bains et s’appuya au chambranle, ses bras musclés croisés sur sa poitrine.


  — Je ne comprends pas ta réaction, dit-il.


  Bien sûr, qu’il ne comprenait pas. Pas plus qu’Azriel. Ils étaient les deux faces d’une même pièce, et aucun ne serait jamais capable de me donner ce que je voulais vraiment.


  Et tu le savais depuis le premier jour, alors c’est quoi ton problème, merde ? Et qu’est-ce que tu peux bien attendre du Faucheur ? me sermonnai-je.


  De l’honnêteté, pensai-je. Voilà ce que je veux. Ce que j’ai toujours voulu.


  J’entrai sous la douche et exposai mon visage au jet d’eau. J’eus la sensation délicieuse que des dizaines d’aiguilles picotaient ma peau. Mais je sentais toujours le poids du regard de Lucian.


  Au bout d’un long moment, j’empoignai un flacon de shampooing et me tournai vers lui.


  — J’en ai ras-le-bol qu’on me cache la vérité, Lucian. Chacun joue son propre petit jeu, et tout le monde m’utilise pour gagner. Mais personne ne se donne la peine de me donner tous les détails. Et j’en ai marre, ça me fout en rogne.


  — Je n’ai qu’un seul objectif, répliqua-t-il. Je peux te le jurer.


  — Te venger ?


  — Oui.


  Son expression n’avait pas changé, mais il dégageait soudain quelque chose de très sombre, de primitif, d’étranger, et de dangereux. C’était l’homme que je connaissais, mais plus vraiment, car la version que j’avais sous les yeux était si totalement consumée par une haine profondément ancrée que j’en eus le souffle coupé. Il ne reculera devant rien. Il est prêt à tout, absolument tout, pour obtenir sa vengeance. Cette certitude me glaça le sang, plus encore que l’obscurité qui émanait de lui.


  — Et je ne vois pas pourquoi tu ne mettrais pas cette soif de vengeance à profit, insista-t-il. S’ils t’attaquent en masse, tu auras besoin de mon aide. Et s’ils ne le font pas tu n’auras rien perdu.


  C’était assez logique, mais j’hésitai à accepter son offre. Je ne savais pas trop pourquoi, et je plongeai mon regard dans le sien. Je n’y lus que sincérité ; mais ça ne voulait pas dire grand-chose, au fond. Il était exilé parmi les humains depuis des siècles. Depuis tout ce temps, il devait avoir appris à mentir de manière si convaincante que le meilleur détecteur de mensonge au monde s’y laisserait prendre.


  Et s’il ne mentait pas ? S’il me disait vraiment la vérité ? On aurait sûrement besoin d’un coup de main pour retrouver les clés, et il n’y avait que deux personnes auxquelles je pouvais faire appel pour pouvoir résister un tant soit peu face aux Raziqs : Lucian et oncle Quinn. Or, jamais je ne ferais un coup pareil à Riley, même si elle allait être certainement prise d’une rage folle lorsqu’elle apprendrait que justement je n’avais pas demandé l’appui de son mari.


  Je soupirai, frustrée par le chaos qui régnait dans ma tête.


  — Même Azriel et toi pourriez être débordés s’ils attaquent en nombre, avançai-je.


  — Le Faucheur a une épée. J’ai mes propres armes. Fais-moi confiance, si je te dis que nous saurons les retarder assez longtemps pour que les clés et toi soyez mises à l’abri.


  Je terminai de me laver les cheveux.


  — Et comment va-t-on faire ça ? voulus-je savoir en lui jetant un regard interrogateur. Qui me mettra en lieu sûr, pendant que tu seras occupé à massacrer ces fumiers dont tu rêves tant de te venger ?


  Il m’adressa un petit sourire détestable.


  — Les tuer ne me satisfera pas. Je veux qu’ils souffrent, comme j’ai souffert. Localiser ces clés, et voir tous leurs beaux projets tomber en poussière sous leurs yeux, sera l’un des moyens d’y arriver.


  Je le crus. Impossible de douter de ça.


  — D’accord, acquiesçai-je lentement. Quand on partira à la recherche des clés, tu viendras avec nous. Mais d’ici là tu ne t’en mêles pas.


  — Tu n’auras pas besoin de renforts quand tu liras le livre ? demanda-t-il, les sourcils froncés.


  — Non.


  Il m’observa avant de hausser les épaules.


  — Je pense que tu prends un risque inutile, mais tu as toutes les cartes en main. Ça ne me concerne pas.


  Cette réponse aiguisa le malaise qui naissait en moi, et je ne pus m’empêcher de me demander si je venais d’améliorer ma situation, ou au contraire de l’aggraver encore un peu.




  Chapitre 11


  Quand j’arrivai au RYT, la salle était pleine à craquer. Plusieurs employés s’étaient fait porter pâles, obligeant Ilianna et Tao à venir en renfort en salle. Pour Tao, c’était très rare, et ses admiratrices les plus ferventes étaient donc folles de joie. Quelques-unes étaient jeunes, d’autres, beaucoup moins. La plupart étaient des louves, en tout cas, et elles n’avaient donc pas peur d’empoigner ce qui leur faisait envie. Mon ami termina donc son service avec des bleus sur les fesses et une collection de numéros de téléphone que même lui n’aurait pu écumer en une année entière. Il ne fut pas le seul à avoir du succès : mais à moi on proposa plus de verres que de rendez-vous galants. Manifestement, je devais avoir l’air de quelqu’un qui avait besoin de noyer ses soucis dans l’alcool, bien que je fisse de mon mieux pour me comporter avec autant d’entrain que d’habitude.


  Lorsque l’équipe du soir arriva pour prendre le relais, Ilianna, Tao et moi tournâmes le dos à la frénésie qui régnait dans le restaurant pour monter boire une bière au calme, à l’étage. Je ne buvais pas souvent, à part quand Ronan était dans le coin. Mais parfois, quand on ne contrôlait vraiment plus rien et que la vie devenait trop dingue, il n’y avait rien de plus désaltérant et de plus apaisant qu’une bonne petite mousse bien fraîche.


  Dingue, c’était sûrement le mot idéal pour décrire ma vie depuis quelque temps.


  — Alors comme ça, commença Tao en faisant rouler la bouteille glacée sur son front, tu as trouvé une solution pour lire le livre sans que les Raziqs s’en aperçoivent ? Ilianna m’en a parlé, et quand vous essaierez je veux venir avec vous. Vous aurez peut-être besoin d’aide.


  J’ouvris la bouche pour refuser, mais je me ravisai et bus une longue rasade de bière. Je connaissais assez bien Tao pour savoir qu’il serait impossible de lui faire changer d’avis. Et, puisque Lucian et Azriel seraient tous les deux incapables d’entrer sur le site sacré, l’aide de mon ami pourrait s’avérer précieuse. Ilianna n’appartenait à aucun convent et n’avait aucune sorte de lien avec celui qui utilisait la forêt ancestrale : nous n’avions donc aucune certitude sur la réaction que ce lieu pourrait avoir, quand elle entamerait son rituel magique.


  Et, même si Ilianna était une sorcière puissante, elle ne pouvait pas faire ce dont j’avais besoin et se protéger en même temps.


  — Dans ce cas-là, je te recommande de porter tous les talismans qu’Ilianna t’a jamais confectionnés, répondis-je en le regardant calmement. L’endroit où l’on va… C’est presque comme si la forêt était vivante, et je n’ai aucune idée de ce qui se passera une fois le vacuum créé.


  Il acquiesça, satisfait et visiblement amusé.


  — Bon, je m’attendais à une dispute interminable. J’ai préparé mes arguments pour rien, j’en serais presque déçu.


  — Contrairement à la croyance populaire, je ne suis pas idiote, dis-je en riant. Et ça me plaît de savoir qu’il y aura quelqu’un en qui j’ai complètement confiance, pour surveiller mes arrières.


  Tao était sur le point de me répondre lorsque la voix d’Azriel s’éleva, dans mon dos.


  — Au sarcasme à peine voilé dans ta voix, je devine que cette dernière phrase m’était particulièrement destinée ? demanda-t-il.


  — À toi, à Lucian, et à tous ceux qui cherchent ces putains de clés, rétorquai-je.


  Je ne pris même pas la peine de me tourner vers lui. C’était inutile : je sentais sa colère monter, comme des nuages s’amoncelant dans mon dos.


  — Je veux que vous disparaissiez de ma vie, tous autant que vous êtes. J’en ai plein le cul de vos mensonges, de ce danger perpétuel et de ces menaces. Je veux que tout redevienne comme avant.


  — Alors, nous devrions nous hâter de trouver les clés, répliqua le Faucheur d’une voix neutre, totalement à l’opposé du tumulte bouillonnant qui émanait de lui.


  — Dit comme ça, c’est bien joli, intervint Ilianna en nous regardant Azriel et moi, mais je ne peux effectuer mon rituel qu’au lever du jour. On va devoir attendre quelques heures, donc.


  — Le temps de rassembler tout ce dont tu as besoin et de monter jusqu’au site, ce sera presque l’aube, expliquai-je. Vous devriez prendre ton 4 × 4, plutôt que la Ferrari de Tao, ajoutai-je après une brève hésitation. C’est vraiment le merdier, cette route de montagne.


  Mon amie acquiesça, avala le reste de sa bière d’une traite et se mit debout.


  — J’ai laissé mes affaires chez Mirri, mais l’aller et retour ne sera pas long.


  J’adressai un coup d’œil fugace à Tao, qui proposa aussitôt :


  — Tu veux de la compagnie ? Si je reste ici, je risque d’être tenté de filer un coup de main en cuisine. Et Jacques ne s’en remettrait pas.


  Jacques était le second de cuisine que nous avions récemment embauché. C’était un véritable cordon-bleu, mais dire qu’il était un peu caractériel aurait été l’euphémisme du siècle. Il respectait Tao en tant que propriétaire du restaurant, mais, une fois que Jacques avait mis son tablier, il était le seul maître à bord et ne tolérait aucune ingérence.


  Ilianna tapota la joue de notre ami en souriant.


  — Tu es si mignon quand tu mens. Pas étonnant que toutes les minettes craquent pour toi.


  — Les Raziqs ont déjà essayé de s’en prendre à toi, répondit-il sans ciller. Je n’ai peut-être pas de glaive flamboyant, mais, si un seul de ces mecs se pointe, je peux l’accueillir avec un barbecue dont j’ai le secret.


  — Vu le désordre qu’ils ont mis dans nos vies, je dois dire que ça ne me déplairait pas de voir ça, répondit-elle en attrapant sa veste, drapée sur une chaise. Les enfants, poursuivit-elle en se tournant vers moi, jouez sagement jusqu’à notre retour.


  Je partis d’un ricanement narquois. Je n’avais pas la moindre intention de jouer avec qui que ce soit, et encore moins avec un Faucheur qui avait la fâcheuse tendance à imiter certaines caractéristiques humaines.


  Mes amis disparurent dans l’escalier, et je me dirigeai vers le frigo pour prendre une autre bière. Puis je me rendis à la fenêtre pour contempler Lygon Street. La rue débordait de vie, de rires, de musique ; je fermai les yeux et me perdis un instant dans ce joyeux brouhaha, m’imaginant que tout était normal et que toute cette histoire n’avait été qu’un atroce cauchemar.


  Mais c’était bien réel, et fermer les yeux en rêvant d’autre chose n’y changerait rien. Je me demandai si ma vie redeviendrait jamais normale, même une fois tout ce foutoir derrière moi.


  Je décapsulai ma bière et en avalai une longue gorgée.


  — D’après Lucian, les Raziqs sauront où nous sommes à la seconde où je toucherai les clés.


  — C’est tout à fait possible, concéda Azriel.


  — Pourquoi est-ce lui qui me l’a dit ? Pourquoi ce n’est pas toi ?


  — Cela aurait-il résolu quoi que ce soit ?


  Non, mais là n’est pas la question.


  — Il a aussi laissé entendre qu’il était peu probable que d’autres Mijais acceptent de venir t’épauler. Il a dit que vous étiez en sous-effectif et que vous étiez débordés.


  — C’est également vrai.


  Je me retournai vers lui. Il se tenait toujours au fond de la pièce, nonchalant, mains dans le dos. Mais l’atmosphère crépitait autour de lui, et une lueur rageuse brûlait dans ses yeux.


  — Alors, dis-moi, comment comptais-tu me protéger une fois les clés en ma possession, exactement ? voulus-je savoir.


  — De toutes mes forces. Au prix de ma vie, s’il le faut.


  — Et ça me fera une belle jambe, crachai-je. Si tu meurs, je vais me retrouver toute seule dans ce merdier.


  Il haussa les sourcils et me répliqua d’un ton tranchant :


  — Il te restera l’Aedh.


  — Il n’est pas toi. Il ne pourrait jamais être toi.


  Les mots étaient sortis, sans que j’aie eu le temps de réfléchir, et ils semblèrent flotter entre lui et moi.


  Et soudain je compris. Ce Faucheur avait le don de me mettre les nerfs en pelote, et je désirais plus que tout en finir avec cette histoire, reprendre le cours de ma vie…, mais quand ce jour finirait par arriver il allait me manquer.


  Je tenais à Azriel. Il me plaisait, plus qu’il n’aurait dû, plus qu’il n’aurait été raisonnable.


  Je lui tournai le dos et pris une longue goulée de bière. Je perdais la tête. La situation avait fini par me rendre folle.


  Il devait suivre le flot de mes pensées, c’était à peu près certain ; mais pour une fois il s’abstint de les commenter. Peut-être estimait-il que parfois le silence était d’or.


  — Lucian a proposé de nous aider, quand on partira récupérer les clés, finis-je par annoncer. J’ai accepté.


  — Je ne crois pas que cela soit très sage…


  — On n’a pas vraiment le choix, l’interrompis-je. Je ne veux pas que tu te fasses tuer, et je n’ai pour ainsi dire personne d’autre vers qui me tourner. C’est un Aedh, même s’il est diminué. Il sait comment combattre ses semblables, et il n’attend que l’occasion de se venger d’eux.


  — As-tu confiance en lui ? Crois-tu sincèrement qu’il ne t’a rien caché sur les objectifs qu’il poursuit ?


  — Il veut se venger, aucun doute là-dessus. Si je suis sûre d’une chose, c’est bien de ça.


  — Tu ne réponds pas totalement à ma question.


  Non. Mais c’est la seule réponse que j’ai à donner.


  — Alors, je n’ai d’autre choix que de me fier à ton jugement, dit Azriel. Et il est vrai que la présence d’un second guerrier me faciliterait peut-être les choses, ajouta-t-il d’une voix plus douce.


  Je souris. Je reconnaissais un drapeau blanc quand on en agitait un sous mes yeux. Combien de temps cette trêve durerait-elle, cependant ? C’était une autre histoire.


  — Je sais me battre, mais ça m’étonnerait que mes armes soient efficaces contre des Aedhs, expliquai-je. Surtout s’ils choisissent de ne pas prendre forme humaine pour nous attaquer.


  — C’est pour cela que je t’ai apporté Amaya, acquiesça le Faucheur.


  — Amaya ? C’est quoi, ça encore ? soupirai-je.


  — Voici… (Il tira une épée du fourreau pendu dans son dos.) Amaya.


  Cette épée était plus courte que Valdis, beaucoup plus fine aussi. Elle était d’un métal noir comme de l’encre, et, dans la petite pièce chichement éclairée, elle m’apparut comme une ombre menaçante. Pourtant, à chaque mouvement, de l’énergie coulait de sa lame, comme une pluie mauve, assortie à la couleur de mes yeux et du dušan tapi sur mon bras. Je doutai que ce fût une simple coïncidence.


  — Ce n’en est pas une, me confirma Azriel. Le lien qui m’unit à toi est désormais si précis que j’ai pu trouver l’arme qui t’accepterait comme sa maîtresse.


  — « Qui m’accepterait » ? répétai-je en observant l’épée d’un œil un peu plus méfiant.


  Voulais-je vraiment d’une arme vivante, capable de raisonner ?


  — Amaya, tout comme Valdis, a été forgée au moment de la mort d’un démon.


  Il s’immobilisa à quelques pas de moi, et je sentis l’énergie de la rapière rouler sur ma peau. C’était une caresse mortelle, sombre, qui me donna la chair de poule. Mon regard croisa celui du Faucheur, qui arborait une expression parfaitement neutre. Et j’ignorais pourquoi, mais cela me terrifiait.


  — Le démon, au moment de disparaître, insuffle vie à la lame, poursuivit-il. Et lui confère le pouvoir de détruire les créatures des ténèbres. Ces épées ne se soumettent pas de bon gré à un maître, mais, si elle t’accepte, elle te servira fidèlement, à jamais.


  — Et où est le piège ?


  Car il y en avait forcément un. Le visage grave d’Azriel, à défaut d’être très expressif, me confirmait au moins ça.


  — Tu dois lui faire une offrande. Une offrande de sang.


  — Évidemment, marmonnai-je, espérant que mon sarcasme parviendrait à masquer mon effroi. Sinon, ça aurait été trop simple, pas vrai ?


  Il ne sourit pas, et ses yeux ne trahirent rien. Mon angoisse monta encore d’un cran, et je me mis à trembler comme une feuille.


  — De quelle quantité de sang a-t-elle besoin ? ajoutai-je.


  — Tu dois enfouir sa lame dans ta propre chair. Pour te servir pleinement, elle doit faire partie de toi.


  Oh, putain !


  Je descendis ma bière d’une traite, mais cela n’eut pas le moindre effet sur la sécheresse de ma gorge. Je posai bruyamment la bouteille vide sur la table et croisai les bras.


  — Tu sais quoi ? Je ne tiens pas à ce point à avoir une épée.


  — Si les Raziqs attaquent et que l’Aedh et moi sommes terrassés, il ne te restera plus pour te défendre que ton intelligence, et ta force. Contre de tels ennemis, cela ne suffira pas.


  J’en avais déjà eu la preuve : ils m’avaient tout de même kidnappée deux fois, et torturée. Je me forçai à contempler la rapière, qu’Azriel tenait avec détachement. Des gouttes couleur lilas continuaient de rouler sur sa lame noire, et j’eus l’étrange impression qu’elle attendait.


  Je me léchai les lèvres.


  — J’ai aussi le dušan. Si je me réfugie dans les limbes…


  Si les Raziqs attaquaient en nombre, et que le Faucheur comme Lucian tombaient sous leur assaut, je doutais sincèrement qu’une épée, aussi démoniaque fût-elle, me soit d’un grand secours.


  — Ne doute jamais de ses capacités, souffla Azriel. Les épées forgées dans une flamme démoniaque sont plus puissantes, et plus redoutables, que tu ne pourrais jamais l’imaginer.


  Mais elle ne le serait vraiment que si j’acceptais de la plonger dans ma chair. Je me frottai les bras.


  — Comment peut-on être sûrs qu’elle m’acceptera ?


  — Comme je te l’ai dit, notre lien est très puissant, et il m’a permis de sentir la volonté d’Amaya. Tu n’as qu’à consentir à ce sacrifice, et elle se donnera à toi.


  — Mais si je me plante une épée dans le corps je ne risque pas tout bêtement de mourir ?


  — Elle guérira ta blessure, pour te remercier de ton offrande. Et, dès cet instant, elle sera tienne, jusqu’à la fin de tes jours.


  Merveilleux. J’allais avoir une rapière qui dégoulinait de feu violet sur le dos en permanence. Quelque chose me disait que ça allait faire un tabac auprès de nos clients.


  L’ombre d’un sourire vint fendre le masque sérieux d’Azriel, et ce fut comme un rayon de soleil perçant entre des nuages d’orage : une chaleur bienvenue.


  — Amaya est la lame des ombres. Tu la vois, tout comme moi car nous sommes liés. Mais, pour le reste du monde, elle est invisible. Personne ne pourra la sentir, jusqu’au moment où son fil tranchera leur chair. D’ailleurs, tu n’auras pas à la porter en permanence. Tu pourras te défaire d’elle pour dormir. Ou pour faire l’amour, ajouta-t-il après un bref silence.


  — Voilà qui devrait rassurer mes futurs partenaires, ironisai-je à voix basse.


  Tremblante, je me passai une main dans les cheveux. Je pouvais le faire. Je devais le faire.


  — OK, je t’écoute : que dois-je faire ?


  Il me tendit l’épée, pommeau vers moi.


  — Prends-la.


  Je la saisis, et des flammes, épaisses, menaçantes, rugirent le long de la lame. La poignée en elle-même était chaude, et noire comme la nuit. Je la sentais pulser dans ma main, comme si un cœur battait dans cette épée.


  Et vu les circonstances dans lesquelles elle avait été forgée, c’était bien possible.


  Je m’humidifiai de nouveau les lèvres et regardai le Faucheur.


  — Et maintenant ?


  — Place son estoc contre ton ventre.


  Un vague de terreur me submergea, et je fermai les yeux. Puis j’obéis. Le métal sembla fredonner, et je sentis les vibrations résonner dans tout mon être.


  — Maintenant, nous allons effectuer le rituel d’alliance. Répète après moi, Risa. Que nos esprits ne fassent plus qu’un.


  — « Que nos esprits ne fassent plus qu’un », murmurai-je.


  Aussitôt l’énergie d’Amaya s’éveilla, caressant ma peau et me donnant la chair de poule.


  — Que nos âmes ne fassent plus qu’une.


  L’air se chargea encore davantage quand je répétai cette phrase ; de petits éclairs se mirent à crépiter dans la pénombre, et j’eus bientôt l’impression de me tenir dans l’œil d’un cyclone.


  — Que nos corps ne fassent qu’un. Que l’âme qui anime cette chair se fonde à la tienne. Qu’elle y demeure à jamais liée, jusqu’à ce que soit rendu le dernier souffle et que l’au-delà ouvre ses portes.


  Je répétai de nouveau, et les derniers mots du serment achevèrent d’embraser l’air. La poignée était brûlante et palpitait, pleine de vie, et avide.


  — Maintenant, Risa, chuchota Azriel, tu dois faire le sacrifice.


  J’hésitai, malgré moi. La mise en garde de Lucian revint me hanter, et, pendant une fraction de seconde, je me demandai si je n’étais pas devenue complètement dingue : pourquoi accordai-je une confiance aussi aveugle à Azriel ?


  Puis je songeai aux Raziqs, et au danger qu’ils représentaient. Pas seulement pour moi, mais aussi pour tous ceux que j’aimais, Ilianna, Tao, qui risquaient leur vie pour m’aider. Si me lier à cette épée pouvait me permettre de limiter les risques auxquels ils s’exposaient, alors je n’avais pas d’autre choix.


  Je serrai fortement la poignée et m’enfonçai la lame dans le ventre.


  Pendant de longues secondes, rien ne se passa. La rapière fendit ma peau, ma chair, mes muscles, aussi aisément qu’elle aurait traversé de l’air. Puis la pointe noire ressortit de l’autre côté, dans mon dos. Et je restai là, figée, embrochée sur une lame qui n’était guère plus qu’une ombre effilée.


  Soudain, je me trouvai au centre d’une explosion d’énergie, d’une tornade qui me griffa la peau, les cheveux, comme pour me dépecer et emporter mon corps tout entier, pour m’arracher tout ce que j’étais et ne laisser de moi qu’une ombre, jumelle de la lame qui me transperçait.


  Puis une seconde explosion : la douleur, qui s’abattit sur moi. Je ne pus que hurler, hurler encore et encore, tandis qu’Amaya et moi fusionnions.


  Subitement, plus rien. Plus d’ombres, plus d’énergie cherchant à me détruire, plus rien qu’un gouffre sans fond : l’inconscience, dans laquelle je me laissai sombrer avec abandon.


  Bien sûr, ma vie étant ce qu’elle était, je n’eus pas le bonheur de rester bien longtemps dans ce vide si paisible.


  Tandis que je reprenais doucement connaissance, je me rendis compte que je n’étais plus debout. J’étais allongée sur le dos, sur le tapis, et ma tête reposait sur des cuisses aussi dures que de l’acier trempé, et aussi brûlantes qu’un brasier. Des doigts repoussèrent délicatement les quelques mèches de cheveux qui collaient à mon front inondé de sueur.


  — N’essaie pas de parler, me recommanda doucement Azriel. Ta gorge doit être irritée.


  À force de hurler, probablement. Merde, qu’allaient penser les clients, en bas ? Et pourquoi une escouade de police n’avait pas déjà enfoncé la porte ?


  — La magie qui lie peut aussi contenir, poursuivit-il. Personne n’a entendu tes cris, à part moi.


  Il y avait quelque chose d’étrange dans sa voix. J’ouvris les yeux et je lus une inquiétude, et des regrets, sur son visage. Peut-être même un soupçon de reproche, sûrement plus adressé à lui-même qu’à moi.


  — Tu as raison. Je ne pensais pas que l’alliance aurait un tel effet sur toi. Cela n’arrive pas avec nous.


  Je m’humectai les lèvres et parvins à répondre, d’une voix brisée :


  — Je ne suis pas une Mijai. Je suis une métisse non-humaine.


  Il esquissa un sourire timide, et un soupçon de chaleur se répandit en moi, chassant le froid et la douleur.


  — Mais tu es très courageuse.


  Je partis d’un petit rire.


  — D’accord, qui êtes-vous ? Le Azriel que je connais n’aurait jamais dit un truc pareil.


  — Pourquoi les humains, ou dans ton cas les non-humains, ont-ils tant de mal à accepter les compliments ?


  — Pour les autres, je ne sais pas, mais moi je sais que je ne mérite pas celui que tu viens de me faire. J’ai eu si peur que j’aurais pu faire dans mon froc.


  — C’est précisément ce que je dis.


  Avec une grimace, je m’assis pour m’éloigner de la chaleur de son corps, mais aussi de ses doigts qui me caressaient délicatement. Puis j’examinai mon abdomen et vis qu’il n’y avait pas de sang sur mon haut, pas plus qu’il n’y avait de tache sombre sur le tapis. J’étais indemne, comme si la lame d’ombre n’avait jamais fait partie de moi.


  Pourtant, nous étions liées.


  Je percevais sa présence comme un bruit lointain, un sifflement sourd qui battait presque comme un pouls et rôdait aux frontières de ma conscience. Je la sentais tapie, prête à se déchaîner au moindre signe de ma part.


  Je frissonnai et me frottai les bras. Ce bruit de fond avait quelque chose de sombre, de dangereux ; pour moi, mais surtout pour tous ceux qui m’affronteraient.


  — Amaya t’a acceptée, me confirma Azriel. (Je me retournai et le vis se relever gracieusement.) Partout où tu iras, et quoi que tu fasses désormais, tu sentiras sa présence. Apprends à connaître son chant. Elle est plus qu’une simple épée.


  Il me tendit la main et m’aida à me remettre debout.


  — Je ne suis pas une Mijai. C’est à peine si j’arrive à te comprendre, alors ne me demande pas de comprendre le chant d’une arme.


  — Tu ne me comprends que trop bien, me contredit-il. Et la voix d’Amaya te sera de plus en plus claire, à mesure que vous vous ferez l’une à l’autre.


  Peut-être. Peut-être pas. Ce n’était pas parce qu’elle m’avait acceptée que nous allions nécessairement nous comprendre. Après tout, d’après le Faucheur, je n’aurais pas dû ressentir une douleur aussi intense au moment de l’alliance. Dieu seul savait quelles autres particularités notre rapport aurait.


  — Et où est-elle, maintenant ? demandai-je en cherchant mon épée drapée de nuit du regard.


  — Là où elle sera toujours, à moins que tu ne décides de t’en séparer. Elle est dans son fourreau, dans ton dos.


  Si j’avais une épée dans le dos, je ne la sentais pas. Mais quand je tendis la main, elle trouva la fraîcheur de l’acier. Merde ! J’empoignai Amaya et la tirai lentement de son fourreau. Elle n’était qu’ombre, pourtant elle n’était pas légère : mais je n’avais aucun mal à la tenir confortablement. Dès que je la touchai, son murmure se fit plus fort et s’emplit d’impatience et d’une envie de tailler et de trancher. Un frémissement me traversa. Je fendis lentement l’air, plusieurs fois, observant les flammes violettes qui couraient le long de ses tranchants effilés envoyer de petites braises lumineuses au sol. Est-ce que, comme Valdis, elle hurlerait lorsque je me servirais d’elle pour faire couler le sang ? Quelque chose me disait que non.


  Je la replaçai dans son fourreau. Je ne sentis son poids, entre mes épaules, que l’espace d’un instant.


  — Tu es sûr que personne d’autre ne pourra la voir ? Ou la sentir ? Le dernier truc dont j’ai besoin, c’est de me faire coffrer pour port d’arme prohibée.


  Des pas claquèrent dans l’escalier. Tao et Ilianna étaient de retour.


  — Personne ne la verra, à l’exception de ceux dont Amaya s’apprêtera à prendre la vie, répondit Azriel.


  — Waouh ! s’exclama Ilianna, les yeux écarquillés, en entrant dans la pièce. D’où sort cette épée ?


  Je regardai le Faucheur en haussant un sourcil. Il me répondit avec un léger sourire qui fit apparaître de petites lignes au coin de ses yeux, et palpiter diverses parties de mon corps.


  — Et quelques personnes comme Ilianna, bien entendu, concéda-t-il.


  Tao entra à son tour et nous observa tous, les uns après les autres.


  — Quelle épée ? demanda-t-il.


  — C’est une longue histoire, répliquai-je. Alors, vous êtes prêts ?


  Mon amie souleva le grand sac de toile qu’elle avait apporté.


  — Et on amène notre arsenal de trucs magiques et autres machins rituels. On a tout ce qu’il faut.


  J’attrapai mon sac à main et passai la lanière sur mon épaule. Elle ne rencontra aucune résistance. C’était comme si je n’avais pas eu une rapière d’ombre attachée dans le dos. Je frissonnai une nouvelle fois.


  — Alors en route, mauvaise troupe, dis-je.


  Oui, en route. Avant que la petite voix malveillante qui me murmurait que nous foncions droit dans la gueule du loup devienne impossible à ignorer.


   


  Nous arrivâmes sur le site du mont Macedon une heure avant l’aube. Éclairé par les phares du 4 × 4, le portail de fer forgé avait l’air encore plus ancien, et encore plus solide que lorsque je l’avais découvert, et apparaissait comme une barrière interdisant clairement le passage.


  Ilianna s’appuya au volant et observa le portail, comme le grillage.


  — Cet endroit dégage une magie très ancienne, dit-elle.


  — C’est aussi ce que m’a expliqué Kiandra, acquiesçai-je en ouvrant la portière pour descendre. J’ai presque eu l’impression d’avoir affaire à une entité consciente.


  — Je n’irais peut-être pas jusque-là, répondit-elle, les sourcils froncés, en avançant vers le portail. Mais un grand pouvoir habite ce lieu, et il n’est pas sans un certain degré d’intelligence.


  — On dirait qu’il y a un feu, quelque part, ajouta Tao en s’immobilisant près de nous, mains sur les hanches. Je sens sa chaleur d’ici.


  — Et merde, soufflai-je. Les élémentaires sont encore là, alors.


  — Des élémentaires ? De feu ? demanda-t-il surpris. Comme dans World of Warcraft, et Le Seigneur des Anneaux ?


  — Pardon ? fis-je, éberluée.


  — Tu sais, la créature que Gandalf affronte dans les mines de la Moria ?


  — Ce n’était pas un Balrog, plutôt ? Ce sont des démons, pas des élémentaires.


  — Il était quand même associé au feu…


  — Suffit ! intervint Azriel en se matérialisant devant nous, l’air impatient. Les élémentaires s’attardent près du bûcher qui les a vus naître ; si Ilianna arrive à créer le vacuum juste de l’autre côté du portail, nous devrions pouvoir récupérer le livre, le lire et repartir avant qu’ils nous posent des problèmes.


  — Il y a beaucoup de conditionnel là-dedans, fis-je remarquer.


  Et je savais, depuis longtemps, qu’il ne fallait jamais faire de plans sur la comète.


  — Nous n’avons guère le choix, répliqua le Faucheur en me regardant droit dans les yeux.


  Je pouvais difficilement le contredire. Je poussai un grand soupir.


  — Va chercher le livre. Je te retrouve dans les limbes.


  Avec un hochement de tête, il s’évapora.


  — Le moment est venu, dis-je à Ilianna. On va voir si le site accepte ton rituel.


  Je me dirigeai vers le portail d’un pas décidé, suivie de près par mes amis. Le cadenas était toujours en place ; mais, à notre approche, il se décrocha, et les vantaux s’ouvrirent silencieusement.


  — Je crois qu’on a notre réponse, murmura une Ilianna admirative en me dépassant. Je sens la magie. Autour de nous. En moi.


  Je frémis. J’étais glacée. Je savais ce que c’était, désormais, que de sentir de la magie en soi. L’énergie d’Amaya flottait aux limites de ma perception, comme un nuage chaud et noir, qui fulminait en silence. Quelque chose, sur ce site, agitait mon épée. Ou je lui attribuais mes propres angoisses, mon propre malaise, tout simplement.


  — Les élémentaires se déplacent, chuchota Tao tandis que nous suivions notre amie et quittions le sentier pour nous enfoncer entre les arbres. Ils ont dû sentir notre présence.


  Ou bien la magie de la forêt voulait assurer ses arrières : d’un côté elle nous accueillait, mais de l’autre elle se préparait à nous contrer. Je rendis à Tao le regard grave qu’il m’adressait.


  — Est-ce que tu arriveras à te débrouiller, face à eux ? demandai-je.


  — On n’a pas vraiment d’autre option, si ? répliqua-t-il en haussant les épaules.


  — Non, mais…


  — Risa, m’interrompit-il en pressant mon bras, je protégerai Ilianna. Et il ne m’arrivera rien, à moi non plus. Fais ce que tu as à faire, le plus vite possible. C’est tout.


  J’acquiesçai, car c’était la seule réponse possible. Je ne pouvais rien dire ou faire d’autre ; je savais que les élémentaires étaient redoutables, mais Tao avait un don de pyrokinésie. Si quelqu’un avait une chance de leur tenir tête, c’était lui.


  Ilianna s’arrêta au beau milieu d’une petite clairière sur laquelle nous venions de déboucher et annonça :


  — On peut le faire ici.


  — Que veux-tu qu’on fasse ?


  Elle se tourna vers moi, et je vis que ses yeux débordaient encore d’une étrange luminescence qui ne pouvait être que surnaturelle.


  — Pour l’instant, reste où tu es. Je vais créer le cercle de protection, puis le vacuum, et je t’inviterai à entrer.


  — Mais tu ne peux pas te trouver dans le cercle, la contredis-je. C’est trop dangereux, Ilianna.


  On ignorait si d’autres sortilèges protégeaient le livre, et ce qui pourrait se produire lorsque je l’ouvrirais. Le vacuum aurait pour but de contenir ces effets imprévisibles, autant que d’empêcher les Aedhs de percevoir mes actions.


  — Je n’y serai pas, en fait, m’expliqua-t-elle. Une fois le cercle et le vacuum générés, je créerai un passage. Tant qu’on n’utilisera que ce passage pour entrer et sortir du cercle, celui-ci restera efficace.


  — Si tu mets une porte, d’autres choses pourront entrer.


  Ou sortir.


  — Pas du tout. J’ai légèrement modifié le sort, pour qu’il ne reconnaisse que nos énergies propres, à toi et à moi. Rien ni personne ne pourra passer, tant que ma magie sera active. (Soudain, la lueur dérangeante qui illuminait ses yeux disparut, et elle me sourit.) Tout ira bien, arrête de te faire du souci.


  Comment le pourrais-je ? Tous les deux, ils mettaient leur vie en danger pour moi, dans ce lieu étrange où une magie inconnue régnait en maîtresse absolue et où des brasiers ambulants rôdaient entre les arbres. Je pris une longue inspiration dans l’espoir de calmer mes nerfs. Cela ne fonctionna pas, et je sentis les griffes de la peur tordre mes entrailles. En me dirigeant vers Ilianna, je levai les yeux vers Tao, qui me fit un petit signe, les deux pouces vers le haut, pour signifier que tout allait bien. Puis son regard retourna fouiller la forêt. Il était visiblement inquiet. Je me mordis la lèvre ; les élémentaires étaient-ils proches ?


  — Quand tout sera prêt, m’expliqua Ilianna, me faisant légèrement sursauter, je dirai : « Comment entres-tu dans le cercle, Risa Jones ? » Et tu devras me répondre : « Avec une confiance totale envers les pouvoirs qui y résident et me protègent. »


  J’acquiesçai, et elle se retourna vers son sac à malice. Elle en tira son athamé, quatre bougies et une boîte d’allumettes. Elle traça un large cercle dans la terre et disposa une bougie à chaque point cardinal : la verte au nord, la jaune à l’est, la rouge au sud et la bleue à l’ouest. Ces quatre points représentaient les quatre éléments : la terre, l’air, le feu et l’eau.


  Puis elle tendit les bras et décrivit un grand cercle.


  — Que cet espace soit purifié, qu’en soit chassée toute énergie malveillante, toute négativité. Puissent les âmes perdues qui l’habitent retourner là où elles doivent séjourner.


  Un petit courant d’air troubla la nuit, qui se fit soudain plus chaude. Je ne bougeai pas, à l’exception de mes doigts, que je tendis.


  Ilianna se pencha pour allumer la première bougie.


  — Gardiens de l’orient, j’en appelle à vous : veillez sur ce cercle et protégez les deux femmes autorisées à y pénétrer. Par les puissances du savoir et de la sagesse, guidés par l’air, gardez-nous et ne laissez ni main ni acte malveillant franchir notre cercle. (Puis elle alluma la bougie rouge.) Gardiens du méridien, j’en appelle à vous : veillez sur ce cercle et protégez les deux femmes autorisées à y pénétrer. Par la puissance de la volonté et de l’énergie, guidés par le feu, gardez-nous et ne laissez ni force ni pensée malveillante franchir notre cercle. (Elle continua, s’occupant de la bougie bleue, et enfin de la verte.) Gardiens du septentrion, j’en appelle à vous : veillez sur ce cercle et protégez les actions des deux femmes autorisées à y pénétrer. Par la puissance de l’endurance et de la solidité, guidés par la terre, nous vous demandons de nous garder des méfaits de la brutalité et de la violence. (Elle brandit son athamé.) Le cercle est projeté. Comment entres-tu dans le cercle, Risa Jones ?


  Je pris une grande respiration et soupirai longuement.


  — Avec une confiance totale envers les pouvoirs qui y résident et me protègent.


  Ilianna donna deux petits coups d’athamé sur le périmètre du cercle.


  — Entre, me dit-elle. (J’obéis, et alors que je m’arrêtais près d’elle, elle me pressa la main.) Bonne chance.


  — Merci.


  Elle sortit du cercle et refit les mêmes gestes que pour l’ouvrir, mais cette fois pour le refermer.


  Je m’assis en tailleur, fermai les yeux et inspirai profondément. En expirant lentement, je lâchai prise, renonçant à toute conscience du lieu où je me trouvais, des amis qui m’entouraient. Je me concentrai sur le seul battement de mon cœur. Autour de moi, le monde se fit de plus en plus lointain, tandis que les limbes se rapprochaient. Une petite pulsation réchauffait ma poitrine : le talisman fabriqué par Ilianna me protégeait pendant que mon esprit, ou mon âme – chacun pouvait bien appeler ça comme il le voulait –, se libérait de mon enveloppe corporelle pour prendre son essor et gagner tranquillement les limbes, qui n’étaient ni le monde des vivants ni celui des morts.


  Là, l’invisible devenait visible. Le monde réel n’apparaissait que comme un théâtre terne empli d’ombres, mais tout ce qui échappait à la vue sur le plan terrestre revêtait une véritable substance dans les limbes.


  Le dušan faisait partie de ces choses ; elle jaillit de mon bras dans une grande explosion d’énergie, qui tourbillonna en moi et autour de moi. La dragonne violette prit forme et consistance, et bientôt elle eut l’air si solide, si réelle que j’eus envie de la toucher. Elle virevolta autour de moi, enroulant son corps massif autour du mien comme pour me protéger, tandis que ses yeux d’ébène vigilants fouillaient les limbes, guettant la moindre menace. Pouvait-elle réellement percevoir que nous étions en danger ou ne faisait-elle que réagir à l’angoisse dévorante qui pesait sur mon estomac ?


  Je vis Azriel avant de sentir son énergie. Dans cet autre monde spectral, il apparaissait comme un soleil triomphant, une force dont la simple présence faisait vibrer mon corps. Comme si ce Faucheur, à l’instar d’Amaya et de mon dušan, faisait partie de moi ; c’était sûrement le cas, à bien des égards, ne fût-ce que par le lien qui l’unissait à mon Chi.


  Il vint se tenir devant moi. Il dégageait une aura si puissante, si éblouissante, que je clignai péniblement des yeux. Il me tendit le livre, qui était aussi fantomatique que le reste des limbes ; cependant, il me sembla plus lourd que lorsque je l’avais tenu sur le plan terrestre.


  Dès que je l’eus en main, une étrange onde de choc sembla parcourir les limbes. Puis une gerbe d’étincelles surgit brusquement du livre. Mais au lieu de monter mourir dans les airs, comme des étincelles ordinaires, celles-ci se rejoignirent pour former des masses distinctes, dansant les unes autour des autres. À chaque mouvement, elles grossissaient, prenant du volume un peu comme mon dušan l’avait fait.


  Elles ne formèrent pas de dragons, ailés ou non, mais bien des serpents. D’énormes reptiles répugnants au corps aussi large que moi et aux crocs longs comme mon bras.


  Les Raziqs avaient bien ensorcelé le livre, mais pas comme nous l’avions prévu.


  — Pars, m’ordonna Azriel en tirant son épée flamboyante.


  Le hurlement de Valdis résonna à travers les limbes silencieux et trouva un écho lorsque le dušan d’Azriel jaillit de son dos. L’immense dragon noir déploya ses ailes et cracha des flammes bleues.


  — Lis le livre, ajouta le Faucheur. Et trouve où sont dissimulées les clés.


  — Je ne peux pas te laisser…


  — Va ! hurla-t-il avant de lever son épée pour contrer l’attaque du premier serpent.


  Je proférai un juron mais décidai de lui obéir. Serrant le volume contre ma poitrine, je fermai les yeux. Le chant de Valdis tonna à travers mon corps lorsque mon âme le réintégra brièvement. Je posai le livre au sol et l’ouvris : j’avais vaguement conscience d’une sensation de chaleur, de bruits et de cris. Mais je n’aurais su dire s’ils venaient de ce plan ou des limbes. Je me résolus à les ignorer, et soudain les pages se mirent à tourner toutes seules, pour redevenir immobiles quelques pages après celle sur laquelle j’avais trouvé le dessin de mon dušan. Je vis que les pages sous mes yeux, elles, ne comportaient aucune illustration. Pas plus que de texte.


  Parce que je ne peux lire ce putain de bouquin que depuis les limbes. Et merde.


  De nouveau, je m’extirpai de mon corps ; à l’instant où j’arrivai dans les limbes, ma dragonne réapparut. Mais cette fois elle poussa un hurlement terrible, et le feu de son souffle embrasa tout, autour de moi ; une forme boursouflée et huileuse fondait sur moi, mais heurta de plein fouet cette boule de feu. L’impact me fit tanguer, mais ne sembla pas affecter le serpent aussi fortement : il ne fut que projeté sur le côté.


  J’étais dans la panade, et ma main mourait d’envie de monter tirer Amaya de son fourreau. J’entendais son chant, il me brûlait de l’intérieur, comme un long sifflement plein de colère. Elle voulait sortir. Elle voulait goûter de cette chair reptilienne, faire couler ce sang froid.


  Je m’humectai les lèvres et ignorai mon épée, aussi bien que les silhouettes ondulantes qui me menaçaient, à quelques mètres. J’avais de la lecture à faire. Et plus tôt j’en aurais fini, mieux ce serait.


  Je fis un pas en avant, me rapprochant de la limite des limbes, jusqu’à ce qu’il ne reste plus, entre ce monde et le mien, qu’un voile diaphane. De là où je le regardais, le livre était comme tout le reste : une ombre éthérée. Mais le texte, qui m’avait été invisible sur terre, était désormais clairement lisible, apparaissant en lettres de feu.


  Les clés portent trois masques : un pic, une dague et un bouclier. La première a été envoyée à l’ouest de Melbourne, là où les fauves…


  Quelque chose me percuta durement, et je titubai, m’éloignant du livre. Je m’efforçai de reprendre mon équilibre. J’entendais, vaguement, des cris aigus, perçants, atroces. En me retournant, je vis que mon dušan et un serpent étaient entortillés, les crocs de chaque créature déchirant la chair de l’autre. Un autre reptile s’approcha, serpentant autour de ma dragonne pour s’attaquer à moi. Je me jetai sur le côté, tirant Amaya. Elle ne hurla pas, mais elle crépita et produisit un sifflement si ravageur qu’il résonna à travers tous les limbes.


  Des crocs pâles voulurent se refermer sur moi. Amaya fendit l’air. De sa lame dégoulinaient des flammes violettes comme autant de gouttes de venin. Elle frappa les canines démesurées du serpent et les trancha aisément. Un liquide jaune et épais jaillit, aussi brûlant que de l’acide et plus nauséabond que tout ce que j’avais pu sentir. Je fis un bond pour éviter une nouvelle attaque du serpent, qui tenta de se servir de sa tête comme d’un bélier. Je me penchai, laissant son assaut passer au-dessus de moi, avant de frapper de toutes mes forces. Amaya toucha la base de son crâne, et ce fut comme si je venais de heurter de la pierre ; la force de l’impact remonta le long de mon bras, jusqu’à résonner douloureusement jusque dans mes dents. Pendant un instant, rien de plus ne se produisit. Et soudain, avec un nouveau sifflement, le fil d’Amaya commença à brûler la peau du serpent. Ses flammes mauves se mirent à rouler sur le dos de la créature, rampant comme si elles étaient vivantes ; et lorsque le serpent se retourna pour m’attaquer de nouveau, la lame noire s’enfonça dans sa chair, puis dans ses os. Le monstre vagit, et son cri suraigu me sembla presque humain. Il s’ébroua, tordant son corps ondulant dans tous les sens pour tenter d’échapper à la morsure d’Amaya. Ses soubresauts erratiques me soulevèrent et me secouèrent comme une poupée de chiffon. Mais Amaya refusa de céder. Elle continua à trancher, car elle était une épée démoniaque, assoiffée de mort et de sang.


  Quand elle eut achevé son œuvre, la tête du serpent se détacha. Le sifflement de ma rapière revêtit des accents victorieux, et je fis une roulade pour éviter le corps qui s’écroula à mes pieds. J’étais de nouveau prête à me battre, ma lame d’ombre en main.


  Mais soudain le calme tomba sur les limbes. De même que le silence.


  Mon dušan se libéra du reptile qui l’enserrait et vola vers moi. Je vis que ses écailles d’un violet profond étaient abîmées, ensanglantées. Soudain, je me demandai si elle pouvait mourir et souhaitai de tout mon cœur que ce ne soit pas le cas. Quelque chose me disait que j’aurais besoin d’elle de plus en plus souvent, dans les années à venir.


  Je tentai d’apaiser la tension qui bandait mes muscles en respirant à fond, mais cela ne fonctionna pas vraiment. Je cherchai Azriel du regard et le trouvai là où je l’avais vu pour la dernière fois. Mais il se dressait désormais dans un océan de cadavres brisés.


  Il leva les yeux vers moi.


  — As-tu lu le livre ?


  — Non, répondis-je en glissant Amaya dans son fourreau. (J’enjambai le corps de mon serpent, encore animé d’ultimes tressaillements.) Une de ces saletés m’est tombée dessus, je n’ai pas eu le temps de lire toutes les indications.


  — Alors, retournes-y et termine ta lecture.


  Soudain, une corne tonna dans le silence, lançant une longue note mélancolique qui m’emplit d’effroi. Je me mordis la lèvre et parcourus du regard les ombres grises des limbes. Mais je ne vis rien, ou presque. Ni fantômes, ni Faucheurs à part Azriel, rien qui ne semblait pas à sa place. Pourtant, quelque chose clochait.


  — Hâte-toi. Les Aedhs ont lancé leur chasse à travers les limbes, expliqua Azriel. Et ils viennent par ici.


  Vociférant grossièrement, je me rapprochai de la frontière entre les mondes ; le livre apparut, mais la magie qui m’avait permis de le lire s’était visiblement dissipée.


  Car la page était désormais complètement vierge.




  Chapitre 12


  Je jurai de nouveau. Sans retenue.


  Azriel fut près de moi en un clin d’œil. La chaleur et la tension qui émanaient de lui me coupèrent le souffle.


  — Y a-t-il un problème ?


  Je désignai le livre d’un geste furieux.


  — Le texte a disparu. Je n’aurai jamais la fin des indications pour trouver les clés.


  — C’est très regrettable, mais nous n’y pouvons rien pour le moment, répondit-il avec autant de frustration que de colère. Les Raziqs approchent. Tu ne dois pas rester ici.


  — Et le livre ?


  — Pour l’heure, il est plus sûr de le laisser là où il est, plutôt que de le ramener dans les limbes. Les Raziqs sont aussi limités par la magie du site des sorcières que nous le sommes. Ici, rien ne peut les arrêter. (Il me regarda droit dans les yeux.) Va-t’en.


  J’hésitai, et une ombre agacée passa sur son visage. Je ne pouvais pas lui en vouloir, de ne plus avoir de patience : c’était idiot d’hésiter. Je ne pouvais rien face à la puissance des Raziqs, ni dans les limbes ni dans mon monde. M’attarder ne faisait que mettre Azriel dans un danger encore plus grand.


  Je m’arrachai donc aux limbes et replongeai dans mon corps. Pendant plusieurs minutes, je restai assise, immobile, le temps de retrouver l’équilibre entre ma chair et mon esprit.


  Ensuite, je repris lentement conscience du monde, autour de moi. L’air était brûlant et plein de hurlements. Tao, Ilianna. En danger.


  Une décharge de terreur me traversa, et j’ouvris les yeux. La clairière flambait. Les arbres, le sol, tout était dévoré par les flammes. Le vent lui-même semblait s’être embrasé.


  Convaincue que mon imagination me jouait des tours, je battis des paupières. Mais ça ne changea rien. Le monde entier s’était bien changé en brasier.


  Les élémentaires.


  Je me remis précipitamment debout et tournai sur moi-même, essayant de trouver mes amis. Ce fut elle que je vis en premier : elle courait, à reculons, jetant alternativement des insultes et le contenu de petites bouteilles à la tête de l’élémentaire qui la poursuivait. Vu la réaction de la créature, je devinai qu’il s’agissait d’eau bénite. Cela permettait à Ilianna de maintenir l’élémentaire à distance, mais sa réserve d’eau finirait par être à sec. Elle aurait bientôt besoin d’aide.


  Mon regard trouva rapidement Tao. Il était de l’autre côté du cercle, et il s’était transformé en torche humaine. Il tenait tête à son adversaire, le deuxième élémentaire. Il combattait le feu avec le feu. Mais les flammes de mon ami ne semblaient pas avoir d’effet réel sur la créature. Je notai avec soulagement que l’inverse était aussi vrai, et que Tao n’était pas blessé.


  Je ne vis nulle part le troisième élémentaire. Mais mon instinct me soufflait qu’il ne devait pas être loin.


  Je libérai Amaya et me précipitai hors du cercle. La magie protectrice créée par Ilianna n’opérerait donc plus, et le livre serait désormais vulnérable. Mais je n’avais pas d’autre choix. Mon amie venait de jeter sa dernière bouteille sur son ennemi : elle n’avait plus de munitions.


  Hurlant, je brandis mon épée haut, au-dessus de ma tête. Le sifflement électrique et agressif d’Amaya emplit la clairière et fit frémir l’élémentaire. Il se retourna vers moi, avec des mouvements lourds mais assez rapides.


  Et je frappai. Le feu mauve vola dans l’air matinal, formant un grand arc qui entoura la créature comme un lasso, la brûlant là où il la touchait. Puis la lame elle-même entra en contact avec mon ennemi, mais contrairement au pieu de bois que j’avais utilisé lors de mon combat précédent, Amaya ne trancha pas le corps du démon. Il ne put donc se scinder et se régénérer.


  Au lieu de ça, Amaya le consuma.


  Les flammes de la créature s’enroulèrent autour de son acier noir et disparurent, comme si la lame elle-même les absorbait. Celle-ci était parcourue de frissons et de reflets ardents : le métal surnaturel luisait d’un violet iridescent, tandis que la liane de feu brillait de plus en plus intensément. Bientôt, il ne resta de la créature qu’une flammèche vacillante, et je n’entendis plus que le crépitement sourd de ma rapière, mêlé aux hurlements de l’élémentaire agonisant.


  Et enfin il mourut. Il n’en restait rien, mais Amaya me parut plus lourde, comme si elle avait le ventre plein. Avec un frémissement, je décidai de ne pas trop y penser et me tournai vers Ilianna.


  — Est-ce que ça va ?


  Elle acquiesça et essuya son front trempé de sueur d’une main tremblante.


  — Oui. Mais merde, ce que j’ai chaud !


  À cause des créatures, qui avaient transformé la forêt en bûcher à ciel ouvert. Les forces conscientes qui habitaient ces lieux n’en étaient d’ailleurs pas très heureuses, à en croire la masse d’énergie tumultueuse qui se formait au-dessus des arbres.


  — Reste sur tes gardes, ils étaient trois. Le dernier traîne forcément dans le coin.


  Elle acquiesça de nouveau et tira un couteau de sa botte. Il avait l’air d’être en argent. Est-ce qu’il serait plus efficace contre ces monstres que mon pieu en frêne l’avait été ?


  Je partis aider Tao.


  Il continuait d’échanger des coups terribles avec l’élémentaire, mais les flammes de mon ami n’étaient plus aussi intenses, plus aussi vigoureuses. Je brandis de nouveau mon épée pour attirer l’attention de la créature.


  Elle se retourna vers moi et lança son poing massif dans ma direction. Du feu jaillit du bout des doigts de Tao, formant une corde qui se referma sur le poignet du monstre et le retint. Tao fit quelques pas en arrière, et je vis que ses flammes mouraient. Il ne restait plus que celles qui formaient ce lien, sur lequel mon ami tira de toutes ses forces.


  L’élémentaire tituba et tenta de retrouver l’équilibre. Je bondis vers lui, encaissant la chaleur, la sensation de brûlure qui courut sur ma peau. Et j’abattis Amaya sur sa tête.


  Ma rapière n’avait plus faim. Elle se contenta donc de le tuer.


  L’acier obscur rencontra la flamme, et l’élémentaire explosa. La force de la déflagration me propulsa en arrière ; j’atterris durement sur les fesses, quelques mètres plus loin. Le choc de la chute remonta péniblement le long de ma colonne vertébrale, m’arrachant un grognement. Mais je serrai encore plus fort la poignée de mon épée, tout en inspectant la clairière.


  Là où l’élémentaire s’était tenu, il n’y avait plus qu’une immense marque de brûlure, sur le sol calciné. Et quelques mètres au-delà, je vis Tao. Il avait l’air mal en point : son visage était d’un gris de cendre et ses traits étaient tirés. Comme si pour alimenter ses flammes il avait dû brûler toute son énergie vitale.


  Il m’adressa tout de même un petit sourire exténué.


  — Tu as choisi le moment pour regagner le monde des vivants à la perfection, ou presque. Quelques minutes de plus, et je n’aurais plus eu la moindre flamme.


  Je me remis debout, rengainai mon épée et rejoignis mon ami. Chaque pas me semblait impossible, comme si le poids du monde pesait sur moi. Peut-être n’était-ce que de l’épuisement. Arpenter les limbes me vidait toujours, et je venais en plus d’affronter tout un tas de créatures maléfiques, aussi bien là-bas que sur terre.


  J’aidai Tao à se relever et le serrai rapidement dans mes bras.


  — Merci.


  — On est une famille, répondit-il en riant doucement. Et, dans une famille, on se serre les coudes.


  — Je sais, mais…


  Il plaça délicatement son doigt sur mes lèvres. Il sentait le feu, la fougue et, bizarrement, la joie. Il avait apprécié son combat contre les élémentaires.


  — Je te l’ai déjà dit : tu ne vas pas affronter tout ça toute seule… (Il se tut et, soudain, fronça les sourcils. Son regard était fixé quelque part, derrière moi.) Qu’est-ce que… (Avec un juron, il me poussa sur le côté et partit en courant.) Ilianna, attention !


  Instinctivement, je lui emboîtai le pas. Et lorsque je vis ce qu’il avait vu, la peur me frappa de plein fouet. Le dernier élémentaire prenait forme, émergeant des flammes qui dévoraient un eucalyptus. Et il descendait droit vers Ilianna, qui se tenait au pied de l’arbre.


  Je tirai Amaya et la lançai de toutes mes forces. L’épée vola au-dessus de la tête de Tao et frappa la créature en plein abdomen. Mais ça ne parvint qu’à lui arracher un cri et à la déstabiliser un court instant ; j’avais lancé si fort que mon épée passa à travers la créature pour aller se planter dans un tronc, à l’orée de la clairière.


  J’avais au moins donné à Ilianna le temps de s’éloigner. Tandis qu’elle se reculait précipitamment, Tao se lança sur la créature. Son corps vola dans les airs comme un projectile, et les flammes léchèrent sa peau lorsqu’il percuta durement son adversaire et l’arracha de son perchoir.


  — Tao ! hurlai-je en les voyant s’écrouler au sol.


  Ils formaient une masse de bras et de flammes, d’où montait un nuage de cris atroces, insoutenables, les cris d’une créature à l’agonie. Ceux de Tao.


  Mon Dieu, mon Dieu… Non !


  Je courus, me précipitant par-delà leurs corps enlacés dans ce maelstrom de feu, et arrachai mon épée de l’arbre où elle s’était fichée. J’entendis soudain un étrange bruit de succion : comme si l’élémentaire consumait tout l’air qui l’entourait. Mais je compris très vite que ce bruit ne venait pas de la créature, mais de Tao, dont les flammes étaient de plus en plus vives.


  Il aspire l’énergie de la créature !


  — Tao, arrête ! criai-je.


  Mais mes paroles furent avalées par une nouvelle explosion, qui fut assez puissante pour me projeter à l’autre bout de la clairière. Je m’écrasai violemment contre un arbre et entendis un craquement. Je venais de me casser quelque chose. La douleur déferla en moi, et je tombai comme une pierre au sol. Pendant un instant, je ne vis plus que des étoiles danser devant mes yeux.


  Merde, ce que ça faisait mal. Et si je bougeais ce serait plus douloureux encore. Mais je voulais bouger, à tout prix, parce qu’il fallait que je sache si Tao était encore en vie.


  Difficilement, je traversai la clairière, me tenant le flanc d’une main. À chaque respiration, à chaque pas, la douleur me transperçait, et la chaleur de l’incendie qui nous entourait n’était rien comparée à la brûlure de la souffrance, qui me dévorait de l’intérieur. Je me mis à suer à grosses gouttes, et mon estomac se contracta douloureusement, menaçant de me faire vomir. Mais je tins bon, les yeux rivés sur la forme immobile de Tao, allongé sur le sol.


  Il ne pouvait pas être mort. C’était impossible.


  Je me laissai tomber à genoux à côté de lui, malmenant encore un peu mon corps meurtri. Je ravalai une plainte et examinai mon ami, cherchant un signe de vie. Mais j’avais trop peur de découvrir qu’il était mort pour oser le toucher.


  Je ne voyais pas son torse se soulever, mais sa peau était rougie, et il dégageait une chaleur puissante.


  Il ne pouvait pas être mort. Pas tant que le feu brûlait aussi intensément en lui.


  — Risa ? appela Ilianna d’un ton hésitant, quelque part derrière moi. Est-ce qu’il est…


  — Je ne sais pas, répondis-je d’une voix brisée.


  Je rassemblai tout mon courage et posai deux doigts sur la gorge de Tao. J’eus l’impression de les avoir plongés dans un chaudron bouillant : le contact de sa peau me brûlait terriblement.


  Je retirai ma main vivement, mais pas avant d’avoir senti son pouls. Un pouls faible, irrégulier, mais un pouls tout de même.


  Je fermai les yeux et recommençai à respirer. Je ne m’étais même pas aperçue que je retenais mon souffle.


  — Il va bien, annonçai-je, même si je savais que ce n’était pas forcément la vérité.


  Tao avait aspiré l’énergie d’un élémentaire feu, l’avait consumé comme mon épée démoniaque l’avait fait. Mais Tao était un demi-loup-garou, pas une arme forgée dans le dernier souffle d’un démon. Qui pouvait savoir quel effet l’ingestion de l’essence de ce démon des flammes pourrait avoir sur lui ?


  Ilianna s’agenouilla à côté de moi.


  — Bon sang, mais il est brûlant. On dirait qu’il brûle de l’intérieur, remarqua-t-elle, toujours aussi inquiète.


  — Est-ce qu’il te reste de l’eau bénite ? demandai-je, me rappelant soudain que j’avais pu guérir mes blessures grâce à cela.


  Ça ne fonctionnerait peut-être pas sur Tao, puisque au fond je ne savais pas vraiment ce qui se passait dans son corps ; mais ce qui était sûr, c’est que ça aiderait forcément les brûlures externes.


  Mon amie acquiesça et s’éclipsa un instant, pour revenir avec une petite bouteille en main.


  — C’est la dernière, me prévint-elle.


  — Alors, verse quelques gouttes sur les blessures les plus graves, et ses capacités de guérison devraient faire le reste. C’est un loup, après tout.


  Lasse, je me remis debout et fus aussitôt assaillie par une vague de douleur. Mon souffle se bloqua dans ma gorge, et je vis de nouveau trente-six chandelles.


  Ilianna me regarda, les sourcils froncés.


  — Tu es blessée.


  — Oui.


  Et si je m’étais bien cassé une côte, comme je le soupçonnais, il n’y avait rien à faire, à part serrer les dents. Du moins, en attendant que je mette la main sur quelques analgésiques.


  — Tu devrais me laisser t’examiner…


  — Ilianna, l’interrompis-je doucement, les seules choses qui peuvent soigner une côte cassée, ce sont le repos et le temps. Pour l’instant, je ne peux avoir ni l’un ni l’autre. Alors, occupe-toi de Tao jusqu’à mon retour, d’accord ?


  Elle m’étudia, l’air de plus en plus angoissée.


  — Pourquoi ? Où vas-tu ?


  — Je vais chercher cette putain de première clé et essayer de mettre un terme à toutes ces conneries.


  — Mais ça risque d’être dangereux…


  — Oui. C’est pour ça que Tao et toi devez rester ici, pour le moment.


  — Il a besoin de soins médicaux, et je ne peux pas les lui prodiguer. Et on ne peut pas le laisser là comme ça !


  — Ilianna, dis-je aussi délicatement que possible, son corps a absorbé un élémentaire pour le détruire. Je n’ai aucune idée de l’effet que ça peut avoir sur lui, et ça m’étonnerait qu’on trouve un médecin capable de nous éclairer. À mon avis, la science ne pourra rien faire pour lui. Je préfère me fier à toi et à ses dons de guérison naturels.


  — Et s’il est dans le coma ?


  J’hésitai et observai Tao. J’étais déchirée : je voulais l’aider, mais je devais aussi tout faire pour mettre mes deux amis définitivement à l’abri.


  — Écoute : si vraiment tu penses qu’il en a besoin, appelle des guérisseuses. Mais vous devez rester sur le site. Les Raziqs nous pourchassent, et c’est le seul endroit où on est sûrs qu’ils ne pourront pas entrer.


  — On ne va pas rester ici toute notre vie !


  — Bien sûr que non, je sais. Mais je te demande de le faire, juste pour les prochaines vingt-quatre heures. (Je pressai son épaule.) Tout ira bien, je te le promets.


  — Mon Dieu, je l’espère vraiment, répliqua-t-elle, la voix chevrotante. Sois prudente, d’accord ?


  — C’est juré.


  Je ravalai ma réaction instinctive : celle de lui dire de l’être tout autant, de la prévenir que Tao ne serait peut-être plus tout à fait le même homme s’il se réveillait. Mais Ilianna devait en avoir conscience, au fond : en tant que sorcière, la tempête d’énergie qui faisait rage dans le corps de notre ami ne pouvait pas lui avoir échappé.


  Je lui adressai un sourire crispé avant de retourner chercher Amaya à l’autre bout de la clairière. Je m’arrêtai quand j’aperçus le livre du dušan, ou plutôt ce qui en restait. Il avait dû être pris dans la dernière explosion, car il était pour ainsi dire détruit.


  Merde, mais est-ce que tout était vraiment contre moi ?


  Je me baissai et tentai de le soulever, délicatement ; la couverture de cuir s’effrita sous mes doigts. Le vent en emporta doucement les cendres, et je vis que les pages du livre n’avaient pas été épargnées. Il n’en demeurait que des vestiges brunis, aussi fragiles que la reliure. Et dire qu’Azriel avait espéré qu’il serait plus en sécurité sur terre que dans les limbes.


  Je le lâchai et me frottai les mains pour les débarrasser des traces de suie. Je ne pouvais plus rien faire pour sauver le livre, et il n’existait clairement plus aucun moyen de savoir où étaient cachées les autres clés. J’allais devoir me débrouiller avec ce que j’avais.


  C’est-à-dire pas grand-chose.


  J’allai récupérer Amaya, dont la litanie rageuse continuait de flotter au fond de ma tête. Ce chant était un peu plus présent qu’auparavant, mais pas plus limpide. Pour l’heure, je m’en réjouissais ; je n’étais pas sûre d’avoir envie de comprendre le dialecte d’une épée qui se délectait tant de la mort et de la destruction.


  Je quittai la clairière. Beaucoup d’arbres continuaient de brûler, mais, bizarrement, l’incendie ne se propageait pas au reste de la forêt. Peut-être que les forces qui animaient le site sacré ancestral, qui lui donnaient presque vie, s’occupaient de circonscrire les flammes ? À ce stade, plus rien ne me surprenait ; alors une forêt dotée d’une conscience et d’une volonté ? Pourquoi pas ?


  Le portail était fermé, mais dès que je fus assez proche il s’ouvrit devant moi, et je sentis un frisson glacé me parcourir. Elle est quand même beaucoup trop consciente pour moi, cette forêt, me dis-je en passant entre les vantaux.


  Azriel m’attendait de l’autre côté. Il me détailla des pieds à la tête, les sourcils froncés.


  — Tu es blessée.


  Une évidence, puisque j’appuyais toujours sur mes côtes, et que je faisais en sorte de respirer le plus superficiellement possible, pour ne pas trop les solliciter. Qu’à cela ne tienne, moi aussi je peux enfoncer des portes ouvertes.


  — Et toi, tu as réussi à fuir les limbes avant que les Raziqs te trouvent.


  Soit le sarcasme de ma réponse lui échappa, soit il choisit de l’ignorer. Je penchais plutôt pour cette dernière possibilité.


  — Une diversion les a attirés ailleurs.


  — Une diversion ? répétai-je, sans comprendre. De quel genre ?


  — Peu importe. Seul le résultat compte. Souffres-tu du flanc ?


  Je haussai les épaules, agacée par son refus de me raconter sa fuite, même si ça ne me surprenait pas complètement.


  — Je survivrai. On doit trouver les clés.


  Il m’observa un instant avant d’acquiescer.


  — Quels indices le livre t’a-t-il révélés ? (Je lui expliquai ce que j’avais eu le temps de lire, et il secoua la tête.) Nous n’avons que peu d’éléments, regretta-t-il.


  — Je sais. On devrait se poser quelque part et essayer de trouver ce que ça peut vouloir dire. On aura besoin de l’aide de Lucian, ajoutai-je.


  — Cela n’est pas nécessaire…


  — Azriel, l’interrompis-je avec lassitude, à la minute où je te parle, Tao est peut-être en train de mourir, pendant que ma meilleure amie est à deux doigts de craquer. Moi, je suis blessée, et fatiguée. Je veux en finir avec toute cette histoire. Je me fous pas mal de ce que tu penses de Lucian. Ce que moi je pense, c’est qu’on a besoin de lui pour récupérer les clés ; alors je vais accepter son aide, que ça te plaise ou non.


  — Tao ne mourra pas, répondit-il. Et tu devras vivre avec les conséquences engendrées par l’implication de l’Aedh, quelles qu’elles puissent être.


  Apprendre que Tao allait survivre ne soulagea pas la tension qui me dévorait, parce que, même s’il nous revenait, rien ne garantissait qu’il serait l’ami que nous aimions tous depuis des années.


  — Azriel, j’assume les conséquences de tas de choses depuis que les Raziqs, mon père et toi avez décidé de venir foutre ma vie en l’air ! crachai-je en passant une main dans mes cheveux trempés de sueur. (Je soupirai. Me disputer avec le Faucheur ne ferait pas avancer quoi que ce soit.) Je te retrouve à l’hôtel. On y sera toujours en sécurité ?


  — Sans doute bien plus qu’à ton appartement.


  — Alors, à tout à l’heure.


  Après un rapide hochement de tête, il disparut, et je sortis mon téléphone pour appeler Lucian.


  — Salut, me lança-t-il d’un ton pressé.


  Sa caméra vidéo n’était pas activée. Visiblement, je tombais mal et je le dérangeais pendant qu’il s’occupait de quelque chose d’important. Ou de quelqu’un.


  — Salut toi-même, répondis-je. Ça te dit de me retrouver à mon hôtel pour une petite réunion stratégique ? On part chercher les clés.


  — Tu as lu le livre ? répliqua-t-il avec un enthousiasme évident, qui n’éteignit pas pour autant tout à fait la tension que je percevais également.


  — En partie. Malheureusement, on a été attaqués, et je n’ai pas pu tout lire.


  — Comme tu dis, c’est très malheureux. (Il marqua une pause.) Mais, et après l’attaque ?


  — Après l’attaque, il y en a eu une autre : on a dû se débarrasser d’élémentaires, qui ont brûlé le livre.


  Il partit d’un petit ricanement.


  — Dis-moi, tu n’as pas de chance en ce moment.


  — Non, mais j’en ai quand même assez lu pour qu’on retrouve la première clé, je pense. C’est déjà un début.


  — Je suis d’accord. Où veux-tu que je te rejoigne, alors ?


  — À mon hôtel, répétai-je. Je me mets en route.


  — Alors, j’y serai dans une vingtaine de minutes.


  Il raccrocha, et je restai un instant immobile, les yeux rivés sur mon téléphone. Cet échange, aussi bref que tendu, ne me disait rien qui vaille.


  Je choisis d’ignorer mon inquiétude. Serrant fortement mon téléphone, je fouillai en moi jusqu’à trouver l’Aedh ; et je libérai mon pouvoir. Son énergie ne me submergea pas : ce n’était guère plus qu’un petit ruisseau, comme si cette partie de moi avait elle aussi conscience que j’avais dépassé les limites de mon corps et que j’étais au bord de l’épuisement total.


  Je me métamorphosai donc en douceur, passant d’une nature à l’autre. Mais, même sous ma forme désincarnée, je me sentais lourde, comme écrasée sous un poids plus grand que celui de ma personne seule. Et quelque part, c’est le cas, songeai-je en me rappelant soudain qu’Amaya reposait entre mes épaules. Pourvu qu’elle ne se fonde pas vraiment au reste de mon corps quand je reprendrai forme.


  Je regagnai Melbourne et le Langham. Lorsque je finis par arriver dans ma chambre, je n’y trouvai ni Azriel ni Lucian, et j’en fus ravie. Je repris ma forme incarnée, prenant soin de me représenter mon épée comme une entité distincte, mais aussi, pour la première fois, de visualiser mes blessures guéries. Je tombai platement au sol, et le choc me donna des vertiges tels que je me retrouvai prise de nausée, et à deux doigts de l’évanouissement.


  — Tu es si sotte, Risa Jones.


  La voix semblait sortie de nulle part : j’avais été si désorientée que je n’avais pas senti la présence d’Azriel.


  C’est ça, aurais-je voulu rétorquer. Et si tu me disais plutôt quelque chose que je ne sais pas déjà ?


  Ses mains se posèrent sur moi, et une énergie lumineuse, pure et revigorante s’en déversa. Je voulais me soustraire à son contact, lui dire que je n’avais pas besoin de son aide. Mais ça aurait été un mensonge. Si je voulais tenir jusqu’au bout de cette folie, je devais au moins être en état de marcher, et de garder les yeux ouverts. Or, à ce stade, j’étais incapable de l’un comme de l’autre.


  L’énergie continuait de couler sur moi, en moi, de réchauffer mon corps. J’ouvris les yeux et me trouvai plongée dans ceux du Faucheur.


  — Merci, Azriel, dis-je. Je crois que c’est suffisant.


  Il arqua un sourcil mais ôta ses mains de mon flanc.


  — Tes forces sont encore incomplètes.


  — Oui, mais je soupçonne que me transférer plus d’énergie pourrait finir par te détruire. Et, si un seul d’entre nous doit être en pleine forme, il vaut mieux que ce soit toi. C’est toi, le meilleur combattant.


  — Je t’ai vue à l’œuvre, et je ne suis pas certain que ce soit vrai.


  Je ris doucement, et le regrettai aussitôt.


  — Merde, soufflai-je dans un gémissement, quoi que tu fasses, surtout ne me fais pas rire. Je crois que ça m’achèverait.


  — Je suis un Faucheur. Je n’ai pas pour habitude de raconter des blagues. (Je l’observai d’un œil incrédule, et il me sourit.) Veux-tu que je t’aide à te lever ? Où préfères-tu rester allongée jusqu’à l’arrivée de l’Aedh ?


  — Ce que je préférerais, c’est prendre une douche. Et pour ça il faudra bien que je me lève.


  — Désires-tu mon aide ?


  — Non, je peux y arriver seule.


  Il n’avait pas l’air convaincu, mais il garda ses doutes pour lui. Je soufflai et, lentement, précautionneusement, je me remis debout.


  Le Faucheur se redressa en même temps que moi, une main tendue vers moi comme pour me rattraper si je devais défaillir. Je repoussai les mèches de cheveux trempés qui me tombaient sur les yeux et lui adressai un sourire faiblard.


  — Tu vois ? Je t’avais dit que j’y arriverais.


  — Je cherche un mot, je crois que c’est : « entêtée ? » répondit-il. Prends ta douche. Je vais te commander à manger.


  — Oh, vraiment ? rétorquai-je, quelque part entre la surprise et l’agacement. Avoue : tu es ma mère, c’est ça ?


  — Non, à l’évidence, car ce serait physiquement impossible, expliqua-t-il, aussi impassible qu’à son habitude.


  Mais je sentais ce mélange familier d’amusement et d’irritation, et me demandai soudain si notre lien était désormais assez fort pour que je puisse lire un peu plus facilement en lui.


  Je plaçai Amaya sur le lit et, d’un pas prudent, me dirigeai vers la salle de bains. Une douche chaude interminable me ramena à la vie, même si je n’arrivai pas à me débarrasser de toutes les fibres textiles incrustées dans ma peau. J’allais en retrouver des morceaux un peu partout pendant des jours.


  J’étais en train de me sécher lorsqu’on frappa à la porte. Je sursautai, mais, presque aussitôt, une délicieuse odeur d’agneau rôti vint flatter mes narines. Je ne pus contenir un petit sourire : Azriel avait commandé mon plat préféré, ce qui ne m’étonnait guère vu son accès illimité à mes pensées et à mes souvenirs.


  J’étendis ma serviette sur le rebord de la baignoire et regagnai la chambre. Azriel se retourna à mon entrée, et son regard me parcourut fugacement. J’aperçus quelque chose dans ses yeux, une réaction qui s’évanouit trop vite pour que je puisse l’identifier. Il désigna la nourriture.


  — Cela sera-t-il suffisant ?


  — Largement, répondis-je.


  La vache, il avait même commandé du Coca. J’en descendis une demi-bouteille avant d’attaquer l’agneau. Tout en mâchant un morceau de viande, j’allai retirer culotte, jean, tee-shirt et pull de mon sac. Je décidai de faire l’impasse sur le soutien-gorge : je n’avais pas envie de ce genre de pression sur mes côtes à peine guéries. Je m’habillai, sentant sur moi le regard brûlant du Faucheur, qui attisa mes instincts les plus profonds d’une manière tout à fait déplacée. Je ne devais pas réagir comme ça, pas avec lui.


  — Alors, dit-il brusquement, ce premier indice…


  — On ne discute de rien tant que Lucian n’est pas là, répliquai-je.


  En me rasseyant pour poursuivre mon repas, je jetai un coup d’œil à l’horloge : déjà quarante minutes d’écoulées. Lucian n’avait pas pour habitude d’arriver en retard à nos rendez-vous, et j’avais pensé qu’il serait encore plus ponctuel que d’ordinaire, pour cette réunion qui devait enfin lui donner l’occasion d’assouvir sa soif de vengeance. Une angoisse monta en moi, que je réprimai bien vite : s’il y avait bien quelqu’un capable de se défendre si on s’en prenait à lui, c’était mon amant. Bien sûr, je n’avais aucune idée de pourquoi quiconque aurait pu vouloir s’en prendre à lui. Après tout, jusqu’ici, il n’avait pas été impliqué dans notre quête.


  Je terminai de manger. J’en étais à ma deuxième tasse de café, et me sentais un peu moins à plat – à défaut de me sentir en forme –, lorsqu’il finit par arriver.


  Ce fut Azriel qui ouvrit la porte. Pendant un instant, ils se toisèrent, me rappelant deux boxeurs sur un ring. Puis le Faucheur s’effaça pour laisser entrer l’Aedh, dont les yeux trouvèrent rapidement les miens.


  Le regard qu’il m’adressa était bien celui de l’Aedh, pas celui de l’amant. Il était venu pour parler affaires, rien de plus. Même le baiser qu’il déposa sur mes lèvres n’était rien de plus qu’une formalité, dépourvue de chaleur, de désir.


  Il prit place sur une chaise, à côté de moi.


  — Alors, qu’est-ce qu’on cherche ?


  — La première clé est déguisée en pic, mais, quant à son emplacement, je n’ai pas eu le temps de lire grand-chose avant de me faire attaquer ; seulement ça : « La première clé a été envoyée à l’ouest de Melbourne, là où les fauves… » (Je haussai les épaules.) Je n’ai pas la fin de la phrase, et je ne sais pas du tout s’il faut la prendre au pied de la lettre ou si c’est une sorte de code.


  — Les Aedhs sont toujours terre à terre, fit remarquer Azriel.


  Il s’était posté de l’autre côté de la table, bras croisés et visage taciturne. Mais des flammes bleu sombre apparaissaient le long de Valdis. Était-ce un signe d’énervement, ou une réaction à la simple présence de Lucian ?


  Subitement, il me regarda.


  — Les deux.


  — Vraiment, il faut que tu arrêtes de lire dans mes pensées.


  — Impossible. Il faudra vivre avec.


  Dans ma tête, son ton était sec, mordant, mais j’eus tout de même envie de rire.


  — Tu sais, si je ne te connaissais pas, je dirais presque que j’ai cru détecter un semblant d’émotion dans ta voix.


  — Comme je te l’ai dit, revêtir cette forme trop longtemps a certains inconvénients.


  Être capable de ressentir des émotions en faisait donc partie ? Intéressant. Naturellement, mon petit côté pervers se demanda si, en plus de ces émotions, il pouvait aussi développer du désir.


  Et, naturellement, ce fut la seule question à laquelle Azriel ne répondit pas.


  — Donc, reprit Lucian, ces « fauves » peuvent être n’importe quoi. Ça peut aussi bien désigner une équipe de football qu’un musée plein d’animaux empaillés.


  — Ou un zoo, ajoutai-je avant de froncer les sourcils. Enfin, j’ai quand même du mal à croire que les Raziqs auraient été assez cons pour cacher un pic dans un club de sport.


  — J’imagine tout aussi mal ce qu’un outil pareil ferait dans un zoo, me rétorqua l’Aedh. (Son ton me surprit, et je m’adossai à ma chaise pour le regarder.) Pardon, grimaça-t-il. Mais la vengeance est si proche que j’en sens le goût sur ma langue. Ça me met un peu à cran.


  Ce qui était sans doute compréhensible. Mais ça n’excusait pas son attitude.


  — On n’est pas certains que localiser ou même toucher les clés fera systématiquement rappliquer les Raziqs. Aucun de nous n’a la moindre idée de la magie utilisée pour créer ces clés, ou leur déguisement. Et ni mon père ni les Raziqs n’avaient jamais pensé les égarer.


  — Ton père a peut-être masqué et dérobé les clés, mais les autres Raziqs ne l’auraient jamais autorisé à être la seule source du sang nécessaire à leur fabrication. Ça lui aurait conféré un pouvoir trop grand, et c’est quelque chose dont ils se méfient.


  — Tu sembles terriblement au fait des motivations des Raziqs, commenta Azriel.


  Les yeux de Lucian montèrent furtivement vers lui, exprimant clairement le mépris que le Faucheur, lui, avait à cœur de masquer.


  — Je suis un Aedh, très ancien, et je suis malheureusement bien placé pour savoir de quoi ils sont capables.


  — Quand tu dis « bien placé », c’est à quel point ? demandai-je, les sourcils froncés. Je croyais que c’étaient les prêtres qui t’avaient arraché les ailes. Pas les Raziqs.


  — C’est le cas, répliqua-t-il. (Sa voix blanche me confirmait que ça ne pouvait être que la vérité ; pourtant, quelque chose me dérangeait.) Mais, avant ma déchéance, les Raziqs étaient une force montante parmi les prêtres. C’est sous leur influence que mon châtiment a été choisi.


  D’où son envie irrépressible de représailles. Je me levai et allai me préparer une autre tasse de café.


  — Bref, revenons-en à notre indice. Si ce n’est ni un club de sport ni un zoo, qu’est-ce que ça peut être ?


  — Un musée, peut-être ? proposa Azriel. Un tel endroit regorgerait de pics de toutes sortes.


  Je sirotai le café brûlant et fis une grimace. Pas assez de sucre. J’en versai deux petits sachets de plus dans ma tasse.


  — D’accord, mais quel rapport avec les fauves ? Et puis il n’y en a qu’un ou deux, aux environs de Melbourne. Celui de Sovereign Hill est plutôt au nord-ouest et celui de Rippon Lea, trop au sud.


  — Je ne pense pas qu’il faille prendre ces indications comme parole d’Évangile, commenta le Faucheur. Ton père a pu envoyer ses Raziqs dans cette direction, mais qui sait où ils ont pu finir ?


  — C’est vrai, mais je pense qu’il vaut mieux commencer par explorer ce qui semble le plus évident. On ne sait jamais, on pourrait avoir de la chance.


  — Il n’est jamais sage de compter sur la bonne fortune, répliqua-t-il. On est bien souvent déçu.


  Je n’allais pas le contredire.


  — Donc, le plus évident, intervint Lucian avec impatience. Qu’est-ce qu’il y a, à l’ouest de la ville, qui pourrait avoir un rapport plus ou moins direct avec des fauves ?


  Je me creusai la tête.


  — Il y a bien le parc zoologique de Werribee, mais, encore une fois, cacher un pic dans ce genre d’endroit ne serait pas très discret.


  De plus, les zoos étaient sans cesse rénovés : ce n’était décidément pas le lieu le plus sûr pour dissimuler un objet aussi précieux.


  L’Aedh s’adossa à sa chaise.


  — Et il n’y a rien d’autre ?


  — Si, le manoir Werribee.


  — Un manoir ? répéta-t-il en haussant un sourcil. Ancien ? Et quel rapport aurait-il avec les fauves ?


  — Le parc zoologique est sur le domaine du manoir, qui est très ancien. Je crois qu’il a été bâti un siècle à peine après l’arrivée des premiers colons anglais.


  Il me regarda, l’air à la fois navré et plein de reproche.


  — Dans ce genre de demeure ancienne, un pic passerait donc parfaitement inaperçu, dit-il, exaspéré.


  Je ne visitais pas souvent de maisons anciennes, donc j’aurais bien été en mal de dire ce qu’on y trouvait communément ou pas.


  — Le manoir est ouvert au public sept jours sur sept. Si on veut y aller, il faudra le faire de nuit.


  — S’il est ouvert au public, pourquoi ne pas en profiter ? C’est la couverture idéale, s’étonna Lucian.


  — C’est ça. Et si je touche la clé et que ça fait débarquer une meute de Raziqs, combien d’innocents seront blessés ?


  — Bien moins que si ces clés tombent entre de mauvaises mains.


  — Oui, c’est sûr, rétorquai-je de plus en plus agacée. Ce n’est pas une raison pour mettre des gens en danger alors qu’on peut l’éviter.


  Il répondit par un grognement buté qui trahissait une certaine impatience. Après tout, Lucian était un Aedh, et même si ses siècles de vie sur terre l’avaient rendu un peu plus humain, ils n’avaient pas changé sa nature profonde. Au fond, il n’avait rien à faire des dégâts ou des victimes collatérales que nous pourrions laisser dans notre sillage, du moment qu’il avait ce qu’il voulait.


  — Cette nuit, alors. Je présume que l’endroit sera bien gardé ?


  — Sans aucun doute.


  — Je vais me charger de tout ce qui est électronique, annonça-t-il avant de jeter un coup d’œil dédaigneux à Azriel. Le Faucheur pourra s’occuper des humains affectés à la surveillance.


  Azriel ne dit rien, ce qui m’étonna : il m’avait assuré qu’il ne pouvait intervenir physiquement sans justification. Cela dit, neutraliser les vigiles nous aiderait à mettre la main sur la clé, ce qui était sûrement une raison suffisante. En tout cas, il n’avait pas hésité à assommer le métamorphe qui avait voulu m’attaquer à la gare.


  — La nuit tombera vers 18 heures, poursuivit Lucian en consultant sa montre. Retrouvons-nous devant le manoir, disons, vers 20 heures ?


  — D’accord, devant l’entrée principale, répondis-je en lui adressant un regard pensif. Tu as l’air très pressé, aujourd’hui.


  — Oui, confirma-t-il avec une moue navrée. Désolé, mais j’ai une tonne de boulot. C’est la période des impôts, tu sais.


  Une réponse manifestement assez sincère, et plutôt crédible. Pourtant, mon malaise grandit encore un petit peu. Ma connexion de plus en plus profonde avec Azriel pouvait-elle expliquer mes doutes de plus en plus fréquents ?


  — Est-ce que tu es sûr de pouvoir neutraliser tout le réseau de surveillance électronique, et tout autre système de sécurité qu’on pourrait découvrir une fois sur place ? lui demandai-je tandis qu’il se levait.


  — Oui. (Il se baissa pour m’embrasser, avec un peu plus d’affection, cette fois.) Peut-être que quand tout ceci sera fini, on aura un peu plus de temps pour nous. Et si on passait une semaine ou deux au lit ?


  — J’ai un commerce à faire tourner, lui rappelai-je en riant.


  — Et moi, j’ai un travail bien payé mais très exigeant. Une fois la folie fiscale terminée, je serai tout à fait prêt à le délaisser pour me perdre dans les délices de ton corps, pendant un long moment. (Il me décocha un petit sourire coquin.) Et n’essaie même pas de me faire croire que tu ne ferais pas la même chose. Je sens ton envie, à travers tes pensées.


  — Tu sais, répondis-je sèchement, ce serait vraiment sympa que vous arrêtiez tous les deux de venir fouiner dans ma tête.


  — Désolé, ça n’arrivera plus, répliqua l’Aedh, comme Azriel l’avait fait plus tôt. À ce soir, ma jolie.


  Il quitta la chambre, et je ne le quittai pas des yeux jusqu’à ce que la porte se soit refermée derrière lui. Je chassai des pensées charnelles bien inopportunes de ma tête et me tournai vers le Faucheur.


  — Que vas-tu faire ?


  — Cela dépendra largement de ce que tu envisages de faire, toi.


  Je sentais toujours qu’il était étrangement tendu.


  — Azriel, dis-je, Lucian est notre allié.


  — Pour le moment, il semblerait, oui.


  — Alors, si tu mettais un peu de côté ta méfiance et ta colère ? Parce que merde, je te promets que c’est lassant.


  Il eut brièvement l’air surpris.


  — Je n’avais pas conscience que mes émotions t’affectaient autant. Je m’efforcerai de faire preuve de plus de retenue.


  Comme s’il était particulièrement expansif. Je n’étais pas certaine d’être heureuse d’apprendre qu’il allait être encore plus fermé ; même si ses remises en cause permanentes de Lucian me tapaient sur le système, j’appréciais énormément les bribes de pensées et d’émotions que je pouvais parfois capter chez lui, c’était indéniable.


  — Tu ne peux pas tout avoir, me souffla-t-il. Le lien entre nous continuera de se renforcer, tant que je serai là. Pour parvenir à contenir ce que je peux ressentir à propos de l’Aedh, et qui malheureusement transpire jusqu’à toi, je devrai refouler toutes mes émotions.


  — Ce lien, à quel point va-t-il encore s’approfondir ?


  — Je l’ignore, répondit-il avec un haussement d’épaules.


  Menteur, songeai-je ; et aussitôt je vis encore cette étrange lueur dans ses yeux. Mais il ajouta simplement :


  — Nous avons six heures avant d’aller retrouver l’Aedh. Que comptes-tu faire ?


  Je poussai un immense bâillement qui était une réponse en soi.


  — À ton avis ?


  — Alors, je veillerai sur toi, dit-il avec un petit sourire.


  — Tu n’as rien de mieux à faire que de me regarder dormir ?


  — Apparemment, non. (Son sourire disparut.) Repose-toi bien, Risa. Tu en as besoin.


  Sur sa langue, mon nom était doux, comme une gourmandise. Je me flanquai une grande claque mentale et me dirigeai vers le lit. Je me déshabillai et me couchai, sans jamais regarder en direction d’Azriel, mais sentant à chaque seconde sa présence. Je fermai les yeux, et l’épuisement s’abattit sur moi. Mais cette conscience aiguë de la proximité du Faucheur avait attisé ma curiosité. Ainsi que d’autres choses sur lesquelles je préférais ne pas m’attarder.


  — Tu ne dors jamais, Azriel ?


  — Je n’en ai pas besoin. Nous ne sommes pas contraints par les limites du corps, contrairement à vous.


  — Mais là, tu es incarné, et tu as bien dit que plus tu le restais, plus c’était dangereux pour toi.


  — Le danger ne vient pas de ces limites physiques.


  J’ouvris les yeux. Il ne me regardait pas, en réalité ; il était appuyé à la fenêtre, les bras croisés, et contemplait la vue, l’air pensif. Distant. Et peut-être même mélancolique.


  — Alors, d’où vient-il ? demandai-je.


  Il ne répondit pas tout de suite, mais tourna la tête vers moi. Nos yeux se croisèrent, et, dans ses iris dépareillés, je vis une profonde tristesse.


  — Dors, Risa. Je t’éveillerai lorsqu’il sera l’heure de partir.


  Cet homme devait être le plus têtu, le plus énervant que j’avais jamais connu. Il n’était même pas un homme, d’ailleurs, et je devais à tout prix cesser de penser à lui en ces termes. Mais c’était si difficile, alors qu’il offrait cette forme à ma vue et qu’il développait des traits de caractère de plus en plus humains.


  Je poussai un long soupir exaspéré et fermai résolument les yeux. Au terme de vingt-quatre heures très mouvementées, je sombrai naturellement aussitôt dans un sommeil profond.


  Des heures plus tard, je fus éveillée par un doux arôme de café. Je marmonnai quelque chose d’inintelligible même pour moi et me frottai les yeux pour essayer d’y voir plus clair. Un coup d’œil au réveil me révéla qu’il était presque 18 h 30.


  Je me retournai et vis qu’Azriel était toujours posté à la fenêtre. Mais sur la table entre le lit et lui reposait un petit plateau, garni de plusieurs assiettes et d’une cafetière fumante.


  — J’ai commandé du café frais, dit le Faucheur. Ainsi que du bacon, des œufs et des toasts. Tu dois manger avant que nous nous mettions en route.


  — Si je refuse, tu vas me gaver de force ? demandai-je, amusée.


  — S’il faut en arriver là, oui. (Il arborait une expression aussi sombre que l’énergie qui émanait de lui.) Si je veux accomplir ma mission, il vaut mieux te protéger et faire en sorte que tu sois en condition pour faire face à ce qui t’attendra là-bas.


  — Et il n’y a que ta mission qui compte, bougonnai-je en rejetant les couvertures pour attraper mes vêtements.


  — Tu souhaites me voir disparaître de ta vie. Cela ne pourra arriver que lorsque ma quête sera achevée.


  Je levai les yeux vers lui tout en passant mon jean. Il ne me regardait toujours pas, mais je savais qu’il ressentait ma proximité avec autant d’intensité que je sentais la sienne. Je percevais l’électricité entre nous, et la raideur de ses épaules me le confirmait.


  — Ça veut dire que, si on échoue, je vais avoir un Faucheur collé aux basques jusqu’à la fin de mes jours ?


  — Sauf si je suis tué, ou que la mission est rendue impossible.


  Enfin, il se tourna vers moi, mais je ne vis rien, dans son regard, d’équivalent à la tension qui crispait l’atmosphère de la chambre.


  — Mange, Risa, reprit-il. Nous devrons aller jusqu’à ton fameux manoir en voiture. Je ne veux pas me risquer dans les limbes pour ce trajet.


  — Je pourrais prendre ma forme Aedh, contrai-je en m’asseyant pour me verser un café. (J’aurais préféré un bon Coca, mais il ne fallait pas être trop difficile.) Et en quoi passer par les limbes serait trop risqué ?


  — Revêtir ta forme Aedh t’affaiblirait par trop, et si les Raziqs sont capables de pister la signature énergétique de ton père, qui nous dit qu’ils n’arriveraient pas à faire de même avec toi ? Enfin, si je redoute de passer par les limbes, c’est parce qu’ils doivent grouiller de Raziqs en maraude. Ils ont été semés, pas vaincus.


  — Tu penses que si on y va, ils nous détecteront aussitôt ?


  — Je ne peux pas l’affirmer, mais la prudence me paraît plus sage.


  Je sirotai mon café avant de m’attaquer à mes œufs au bacon. L’assiette était assez copieuse pour nourrir une armée, mais en un rien de temps elle était vide. Une fois ma tasse terminée, je me levai pour placer le fourreau d’Amaya dans mon dos. Elle crépitait et émettait toujours ce petit fredonnement coléreux, comme si elle m’en voulait de l’avoir délaissée aussi longtemps.


  — Tu es de son sang. Vos vies sont liées, m’expliqua Azriel. Elle est effectivement en colère.


  Fabuleux. J’avais réussi à mettre mon épée en rogne. Décidément, l’étendue de mon talent ne cessait jamais de me surprendre.


  — Et moi donc, murmura le Faucheur en attrapant ma veste pour me la donner. Tu es prête ?


  — Pas vraiment, mais ce n’est pas comme si ça changeait quoi que ce soit.


  Je n’avais pas le choix, tant que Tao et Ilianna étaient en danger.


  Tao. Je fermai les yeux et priai de toutes mes forces pour qu’il sorte indemne de son altercation avec l’élémentaire.


  Azriel resta silencieux. Peut-être que même lui ignorait ce qui adviendrait de mon ami.


  Nous hélâmes un taxi au pied de l’hôtel, et, même si l’heure de pointe était passée, nous nous trouvâmes pris dans une circulation plutôt dense, sur la voie rapide. Nous progressâmes lentement, mais, une fois près du manoir, je demandai au chauffeur de nous déposer devant une petite maison à quelques mètres de l’entrée principale du parc. Je ne voulais pas éveiller ses soupçons, ou lui donner la mauvaise idée de se comporter en citoyen responsable et d’appeler la police.


  La nuit était dégagée, et l’air frais. Je frissonnai et remontai la fermeture de ma veste, me réjouissant qu’Azriel ait pensé à me la donner.


  — L’Aedh attend devant le portail, dit-il. Je vais entrer et neutraliser les gardes.


  Je tentai de percer les ténèbres, mais ne vis rien. Cela dit, Lucian était de ce monde depuis assez longtemps pour être passé maître en matière de dissimulation.


  — Tu n’as pas dit que ce serait trop dangereux d’emprunter les limbes ? demandai-je.


  — Seulement en ta compagnie, expliqua-t-il en se tournant vers moi. Seul, je ne suis qu’un Faucheur parmi tant d’autres. Mais toi, tu brilles tel un phare pour ceux qui connaissent ton aura.


  — C’est le cas des Raziqs ?


  — Je ne peux l’assurer avec certitude, mais je refuse de courir ce risque. Attends mon retour avec l’Aedh.


  Il se volatilisa sans un mot de plus. Je me dirigeai vers le portail et, dans l’ombre des panneaux, je vis Lucian.


  — Salut, ma beauté, lança-t-il en s’éloignant du panneau au dos duquel il avait été appuyé. Pourquoi vous êtes arrivés en taxi ?


  — Azriel avait peur que les Raziqs détectent ma présence, si on passait par les limbes. (Je le laissai me prendre dans ses bras et sentis la tension qui l’habitait, une impatience frénétique qui trahissait son envie d’agir, de se battre.) Et, pour la même raison, je n’ai pas pu prendre ma forme Aedh.


  — Il fait preuve d’une prudence excessive.


  Peut-être, mais c’était uniquement pour me protéger. Je pouvais difficilement m’en plaindre.


  — As-tu apporté des armes ? demandai-je.


  — Un vrai petit arsenal, répliqua-t-il en souriant. À commencer par deux coutelas, que je porte dans le dos.


  — Des couteaux ? Ce ne sera pas suffisant contre les Raziqs, ou même contre des humains.


  — Ah, mais je te parle de lames créées spécialement pour blesser les êtres d’énergie pure.


  — D’accord, comme les Raziqs.


  Ou les Faucheurs.


  — Oui, acquiesça-t-il.


  À quelle partie répondait-il, au juste ? Aux deux ? Pour la centième fois, j’étouffai la petite voix inquiète qui montait en moi.


  — Il y avait des appareils de surveillance ?


  Il acquiesça et laissa ses mains glisser jusqu’à mes fesses, pour m’attirer contre lui. J’étais certaine que le désir ne faisait pas partie des émotions qui faisaient rage en lui à cet instant, et pourtant je constatai qu’il était excité, et que son sexe érigé était dur comme le roc.


  — C’est l’effet que me fait la promesse d’une bonne bagarre, chuchota-t-il. Mais je vais résister à l’envie de te prendre, au moins jusqu’à la fin de notre expédition.


  — Ça vaut mieux, répondis-je très sérieusement. Parce que si tu avais essayé je t’aurais cassé la tête.


  — Tu pourrais essayer, sourit-il en se tapotant le crâne, mais elle est bien trop dure pour ça.


  Avec un petit rire, je sortis de son étreinte.


  — Alors, as-tu neutralisé le système de sécurité ?


  — Non, mais j’ai dans mon carnet d’adresses quelques individus sans l’ombre d’un scrupule, mais très respectueux du pouvoir de l’argent. Toute cette zone va être privée d’électricité dans… (Il consulta sa montre.) Trois, deux, un…


  Pile à l’heure, toutes les lumières s’éteignirent dans les maisons avoisinantes. J’étais étonnée, et impressionnée.


  — Et comment as-tu pu arranger un truc pareil ? Ne me dis pas que tes contacts travaillent pour la compagnie de l’électricité, je ne te croirai pas.


  — C’est très simple de plonger une partie du réseau dans le noir. Il suffit de savoir où frapper. Et, comme ça, ça aura l’air moins suspect.


  Certes. Azriel se matérialisa soudain.


  — Les vigiles sont neutralisés, pour les deux prochaines heures, annonça-t-il.


  — Et s’il nous faut davantage de temps ? dit Lucian.


  — Le manoir n’est pas si grand, répliqua le Faucheur sans même daigner lui jeter un regard. Et toutes les pièces ne sont pas meublées. Qu’attendons-nous ?


  La dernière partie s’adressait à moi. Avec un hochement de tête, je me dirigeai vers la barrière de bois blanche qui entourait le parc et passai rapidement par-dessus. Ensuite, j’empruntai la longue route bitumée qui menait à la demeure, faisant de mon mieux pour occulter la douleur qui s’était réveillée, entre mes côtes. Tandis que nous cheminions à petites foulées, le chant des criquets montant des grands enclos qui nous entouraient s’interrompait sur notre passage. Dès que nous nous éloignions, ils reprenaient leurs bruyantes stridulations. Peu à peu, le bitume disparut pour être remplacé par de la pierre ; puis nous arrivâmes à une fourche. Une des routes menait au zoo lui-même, et l’autre, vers le manoir. Nous dûmes franchir un autre portail verrouillé pour poursuivre notre progression. De part et d’autre de l’allée, ce n’étaient plus d’immenses paddocks qui s’étendaient, mais des espaces de parking boisés et des aires de pique-nique.


  — Il y a une guérite, droit devant, nous prévint Azriel d’une voix basse se confondant avec la nuit. Le manoir se trouve à la droite des jardins.


  J’acquiesçai et passai par-dessus le grillage, à droite de la guérite de sécurité. Mon flanc me faisait toujours souffrir, mais nous continuâmes, et bientôt la silhouette sombre du manoir apparut, immense, imposante et aristocratique sous les rayons de la lune.


  — Comment entre-t-on ? demandai-je alors que nous nous approchions de la porte principale.


  Lucian sortit un passe électronique.


  — Comme ça, voyons.


  — Tu penses vraiment à tout, soufflai-je avec un sourire.


  — Il faut bien que quelqu’un assure.


  Je n’étais pas certaine de savoir à qui cette remarque s’adressait : à Azriel ? À moi ? À nous deux ? En tout cas, cela m’agaça grandement, et je dus faire un gros effort pour contenir mon irritation. Après tout, c’était la vérité : je n’avais pas beaucoup réfléchi à notre expédition et m’étais surtout reposée sur mes deux compagnons, comptant sur eux pour nous faire entrer et sortir. Mais, au fond, quel autre choix avais-je eu ? D’accord, j’avais appris à me battre avec les meilleurs éléments du Directoire, mais ça ne voulait pas dire que je possédais tous les autres talents que les gardiens avaient le plus souvent. Comme celui d’entrer n’importe où par effraction, par exemple.


  Azriel attrapa mon bras pendant que nous montions les marches menant à la porte et m’immobilisa brusquement.


  — Je sens de la magie.


  Lucian s’arrêta à son tour et jeta un regard en arrière, l’air incrédule.


  — Ici ? Pourquoi ?


  — Je ne sais pas, répondit le Faucheur après une brève hésitation. C’est assez vague.


  — « Vague », c’est-à-dire ? voulus-je savoir.


  Je commençais à craindre que les Raziqs n’aient trouvé le moyen de nous devancer.


  — Je ne perçois pas l’énergie des Raziqs, me rassura Azriel. On dirait que cette magie est dormante. Qu’elle attend.


  — Comment un sort peut-il attendre ? s’agaça l’Aedh. La magie n’a pas de conscience, Faucheur.


  — En soi, non, répliqua-t-il avec une hostilité évidente. Mais un sort peut rester inactif, jusqu’à ce qu’il soit déclenché par un événement ou un acte.


  — On ne peut pas savoir si c’est le cas ici. Et quand bien même, nous n’avons pas le choix. Pas si vous voulez trouver votre clé, dit Lucian.


  Mon Faucheur se tourna vers moi, et je ne pus que hausser les épaules. Mon amant avait raison : il n’y avait aucune alternative. Lucian appliqua le passe-partout électronique contre la serrure, et, après quelques secondes, un petit cliquetis retentit. La porte s’ouvrit.


  — Est-ce que tu sens une variation dans la magie ? demandai-je à Azriel.


  — Non.


  Alors, peut-être que l’Aedh avait vu juste. Je franchis le seuil, flanquée par mes compagnons, et pénétrai dans une grande entrée emplie d’ombres qui ne dissimulaient pas pour autant l’opulence des lieux. Tout au bout de ce hall, un immense escalier s’élevait, se séparant en deux à partir d’un palier intermédiaire pour mieux continuer de monter vers les étages. Je vis plusieurs portes dans l’entrée elle-même, mais je ne percevais aucune vibration particulière en les regardant. Sur mon bras, le dušan était paisible, immobile. Mais je ne savais pas du tout si elle réagirait à la proximité des clés comme à celle du livre. Ma dragonne avait jailli de ses pages, après tout, alors qu’elle n’avait aucun lien avec ce que nous venions chercher ce soir-là.


  Je choisis une porte sur ma gauche, qui donnait sur ce qui ressemblait à une bibliothèque. Il y faisait plus sombre que dans l’entrée, mais les flammes de nos deux lames démoniaques projetaient des ombres vacillantes sur les murs et dégageaient une luminosité suffisante pour y voir un minimum. Mais cet éclairage m’effrayait, car les épées réagissaient forcément à quelque chose ; j’espérais qu’elles avaient simplement capté les traces de magie dont Azriel avait parlé, et rien de plus menaçant.


  Je parcourus des yeux les étagères et les murs, mais ne vis rien qui ressemblât de près ou de loin à un pic. Et mes dons de perception extra-sensorielle ne m’aidaient pas davantage.


  Nous explorâmes pièce après pièce. Une salle à manger et un salon luxueusement meublés ; une salle de billard décorée de têtes d’animaux sauvages empaillées et montées en trophées ; et enfin les cuisines, seulement à moitié utilisées. Nulle part nous ne vîmes un pic ou quelque chose d’approchant, ni rien qui affolât mon radar à ondes surnaturelles.


  Nous gravîmes l’escalier, et, pour la première fois depuis que nous avions passé la porte de cette superbe demeure, je sentis une langue d’énergie frôler ma peau. Une caresse furtive qui effleura à peine les poils de mon bras. Mais mon dušan s’éveilla, et je levai les yeux vers le couloir de l’étage. La clé était là-haut, quelque part.


  — Tu as trouvé quelque chose ? demanda Lucian en m’observant.


  — Je crois que oui.


  Je marquai un temps d’arrêt sur le palier pour essayer de déterminer d’où émanait cette sensation si évasive. Elle allait et venait, comme si une certaine distance me séparait encore de ce que je cherchais.


  Je contemplai le long couloir qui s’étendait par-delà une arche peinte avec élégance : je n’avais pas l’impression que ça venait de là. Mais mes sensations étaient si insaisissables que j’avais du mal à en être sûre.


  — Risa, chuchota Azriel, nous n’avons pas toute la nuit. Choisis. Si tu te trompes de direction, nous pourrons revenir sur nos pas.


  Je me mordis la lèvre, hésitant entre les portes sur ma gauche et celles sur ma droite. Puis, brusquement, je pris à gauche. D’un pas déterminé, je dépassai une chambre à coucher, où je ne pris même pas la peine de jeter un coup d’œil. J’étais attirée par une force indéterminable. Après avoir monté quelques marches, nous arrivâmes dans un nouveau couloir, moins luxueux que le reste de la maison. Les pièces qui le bordaient semblaient vides, sauf une, qui contenait du matériel de bureau. Mais là non plus je ne m’arrêtai pas. L’attraction qui me faisait avancer était de plus en plus puissante, et je savais maintenant qu’elle venait de la pièce au bout du couloir. La salle d’exposition, à en croire la pancarte près de la porte.


  J’entrai et découvris que ce n’était pas une pièce ordinaire : elle s’étendait sur trois étages, et un atrium s’ouvrait en son centre. Le plafond de bois, percé de multiples fenêtres, était peint en blanc et s’élevait haut au-dessus de la salle. Le clair de lune filtrait à travers les vitres et peignait l’ensemble d’une lumière froide et étrange. Je fis quelques pas, cherchant à localiser précisément la source de l’énergie qui envahissait peu à peu mes sens. Ma dragonne se tortillait sur mon bras ; elle se tourna finalement vers la droite. Je fronçai les sourcils, me demandant si elle me donnait de nouveau une indication. Je me dirigeai vers la droite. Les murs du niveau supérieur étaient masqués par d’immenses étagères couvertes de livres, et le niveau inférieur accueillait un café. À l’étage intermédiaire, où nous nous trouvions, des panneaux informatifs et des vitrines présentaient les objets anciens collectés au cours des nombreuses années de restauration. Je passai devant plusieurs de ces grands panneaux et m’arrêtai brusquement, lorsque l’énergie qui me guidait explosa en moi. Un souffle puissant et chaud courut sur ma peau, et Amaya poussa un sifflement furieux.


  Elle était là, toute proche.


  Je vérifiai les présentoirs les moins élevés et vis les restes d’un siège de jardin rouillé, un étrier de poteau en fer, et enfin une petite pioche.


  Ou un pic. C’était ça, forcément.


  — Tu l’as trouvée ? me demanda Lucian doucement.


  — Oui, je crois, répondis-je en tendant la main.


  Mais à peine mes doigts avaient-ils effleuré le manche de bois qu’autour de nous le chaos éclata.


  — Merde, qu’est-ce que c’est ? s’exclama l’Aedh en se retournant vivement.


  — Le sort dormant, dit Azriel gravement. Il s’est réveillé. Et nous ne sommes plus seuls. Il faut partir, tout de suite !


  J’empoignai fermement le pic tandis que le Faucheur me prenait dans ses bras. Je sentis son énergie nous submerger, traverser tous mes muscles et jusqu’à la moindre particule de mon corps jusqu’à ce que celui-ci chante d’une seule voix avec celui d’Azriel. Mais, cette fois, nous ne nous muâmes pas en deux êtres désincarnés, et nous ne nous trouvâmes pas dans les limbes. Notre fuite venait d’échouer.


  Valdis hurlait, crachant des flammes, sûrement en réponse à la fureur de son porteur.


  — Pourquoi ça ne marche pas ? demandai-je, terrifiée.


  Je m’éloignai de lui, et il dégaina son épée.


  — Le sort nous empêche de gagner les limbes.


  Son regard se porta derrière moi, et un masque sombre s’abattit sur son visage. Je refusai de me retourner.


  — Peux-tu te dématérialiser ? demanda-t-il.


  J’essayai aussitôt, et mon alter ego Aedh me répondit avec une rapidité douloureuse, sans doute en réaction à l’angoisse qui tordait mes entrailles. Mais rien ne se produisit.


  — C’est bien ce que je craignais, poursuivit-il. Nous sommes tombés dans un autre piège.


  — Alors, sortons-en par la force, intervint Lucian en tirant ses coutelas de leurs fourreaux, avant de se précipiter vers le côté droit de la salle.


  Et là je les vis.


  Des silhouettes difformes, grotesques, mi-humaines, mi-animales.


  Putain.


  Je tirai Amaya, et sa colère m’emplit, me redonna du courage alors que je n’en avais plus. Et il m’en fallut pour supporter ce que je vis en me tournant : il n’y avait pas qu’une ou deux créatures face à nous, mais au moins une dizaine. Leurs traits bestiaux étaient déformés par la démence, et leurs yeux brillaient d’une soif de sang terrifiante. L’être qui avait fait d’elles ces êtres indéfinis, ou le rituel lui-même, avait tué en elles jusqu’à la dernière étincelle d’humanité.


  — Restez derrière moi, recommanda Azriel. Essayons d’atteindre la porte.


  Mais, alors même qu’il parlait, les métamorphes avancèrent sur nous. Le Faucheur les repoussa avec Valdis, dont la lame hurlante projeta des éclairs bleus à travers la pénombre auréolée de lune. Divers membres sectionnés volèrent dans les airs, mais les créatures semblaient s’en ficher ; elles continuaient à déferler, une marée sans répit dont je ne voyais pas comment nous pourrions réchapper.


  Ils débordèrent Azriel pour se jeter sur moi. Je reculai, tenant fermement Amaya dans une main et le pic dans l’autre, frappant de toutes mes forces avec les deux. Chaque fois qu’une de mes armes trouvait la chair d’un ennemi, mon bras tremblait, mais je vis que mes attaques n’avaient aucun effet. La vague malveillante ne diminuait pas.


  Et leur odeur… : une puanteur immonde, celle d’humains pourrissant de l’intérieur. Mon estomac se retournait et se soulevait, mais je n’étais pas certaine que ce fût uniquement à cause de leur pestilence.


  Au fond de la mêlée, des flammes bleues jaillissaient régulièrement, et je compris qu’Azriel essayait de se frayer un chemin jusqu’à moi. Je n’avais aucune idée de l’endroit où Lucian pouvait être passé, mais, sur ma droite, des créatures poussaient des hurlements déchirants. J’en déduisis que mon Aedh était toujours dans la bataille.


  Une ombre bondit par-dessus la masse de corps repoussants, fondant sur moi à toute vitesse ; une silhouette sombre, aux traits félins et à la peau à moitié couverte de poils. On aurait dit un chat, de la taille d’un homme, avec des crocs jaunis et des mains dotées de longues griffes acérées. Je me baissai ; il passa largement au-dessus de moi, et je portai un grand coup vers le haut. Le sifflement virulent de ma lame noire fut dévoré par les sons monstrueux montant des métamorphes, mais elle trancha facilement le bas-ventre de mon assaillant. Je fus soudain aspergée de sang et d’entrailles, tandis qu’emporté par l’élan le félin passa par-dessus une rambarde et alla s’écraser à l’étage inférieur.


  Je ne vérifiai pas qu’il était mort. Je n’avais pas le temps.


  Une autre créature me sauta dessus. Je reculai et heurtai la rambarde qui bordait la galerie. Je frappai de mes deux armes, et le métamorphe esquiva avec un grognement mauvais. Ses mains griffues fusèrent, mais pas pour me blesser : pour attraper le pic. C’était la clé qu’ils voulaient. Pas nous.


  Je serrai le manche du pic encore plus fermement, tandis que mon adversaire tentait de me l’arracher des mains. Il me tira vers lui, et je me cognai contre son corps pestilentiel. Son odeur rance envahit mes narines, et il essaya de me mordre au visage. Ses crocs claquèrent, et je me reculai. Mais ses canines frôlèrent ma joue, laissant une marque, mais pas d’entaille. Je portai un coup de côté avec Amaya et je coupai presque le monstre en deux. Son sang jaillit, et il poussa un vagissement terrible, mais ne me lâcha pas pour autant. Il continua d’essayer de me prendre le pic, me ballottant de tous côtés.


  Puis deux autres métamorphes nous rentrèrent dedans, avec un élan tel qu’ils nous firent basculer dans le vide. Nous nous écrasâmes à l’étage inférieur, dans une masse de cris et de membres entremêlés. L’impact fut si brutal que j’en eus le souffle coupé. La douleur me transperça la poitrine, lorsque mes côtes fraîchement guéries encaissèrent le choc, et le pic s’envola d’entre mes doigts. Mais Amaya était comme collée à ma main ; sa lame flamboyante émettait un sifflement mortifère, fort et clair dans ma tête.


  Elle voulait du sang. Et je lui en donnai, assenant de grands coups aux créatures les plus proches qui essayaient de se remettre debout… pour quoi au juste ? Pour aller ramasser le pic, ou pour échapper à mon épée meurtrière ?


  Je parvins à m’extraire de sous les corps des derniers métamorphes et me redressai. Je tenais à peine debout, et déjà d’autres créatures venaient m’assaillir. Mais alors même que je reculais, terrassant monstre après monstre avec ma rapière démoniaque, l’étrangeté de leur comportement me frappa. S’ils voulaient me tuer, pourquoi avoir attendu que je me relève pour attaquer ? Et puisqu’ils étaient trois pourquoi ne pas joindre leurs forces, au lieu de me sauter dessus chacun à leur tour ?


  Rien n’avait de sens.


  Ni leurs agissements ni même leur présence. Si les Raziqs étaient derrière cet assaut, pourquoi n’étaient-ils pas venus eux-mêmes ? Pourquoi n’envoyer que ces créatures, alors que nous n’aurions eu aucun espoir de vaincre une escouade d’Aedhs, contrairement à ce que Lucian et Azriel pouvaient assurer ?


  Des griffes passèrent à quelques millimètres de moi, et je fis un bond en arrière, ce qui sollicita durement mes côtes. Je poussai une plainte étouffée, mais la douleur m’avait ralentie : le coup du métamorphe trouva ma veste et la réduisit en lambeaux. Heureusement, ma chair avait été épargnée.


  Une chose était claire : ils n’essayaient pas vraiment de me tuer. Leurs yeux brillaient d’une démence assassine, et leur soif de sang était palpable dans l’air, mais quelque chose, ou quelqu’un, les bridait.


  Il ne pouvait y avoir qu’une seule raison à cela. Quelqu’un d’autre, en plus des Faucheurs, des Raziqs et du Conseil des vampires, voulait s’approprier les clés.


  Au moment où cette certitude s’imposait à moi, une vague d’énergie se répandit dans la salle. Une énergie noire, malsaine, amère. J’en eus la chair de poule, et Amaya se mit à siffler si furieusement qu’elle manqua de me percer les tympans.


  Ce n’était pas l’énergie des Raziqs, mais quelque chose d’autre, capable de faire frémir d’impatience une lame démoniaque.


  Et de la faire brûler. L’acier noir était submergé par une rivière de flammes violettes qui léchaient avidement l’obscurité. Elle consumerait tout ce qu’elle toucherait, aussi bien les corps que les meubles.


  À sa lumière, je vis une silhouette, indistincte, qui avait la forme d’un homme. Elle se déplaçait avec rapidité, fouillant sous les tables et dans les recoins sombres.


  Il n’était pas un des métamorphes, mais il cherchait le pic.


  — Non ! m’écriai-je.


  Je frappai du plus fort que je pus la créature la plus proche de moi, qui n’eut d’autre choix que de reculer. Puis ma lame fendit sa chair, et son sang m’éclaboussa. Mon visage et mon corps furent trempés de ce liquide poisseux et malodorant, mais je m’en fichais. Je n’avais plus le choix, si je voulais espérer arrêter la silhouette inconnue : je me lançai vers elle.


  Mais soudain les trois métamorphes qui avaient chuté avec moi réapparurent. Ils me saisirent les jambes et me plaquèrent au sol. Mon menton heurta une chaise, et mon champ de vision s’emplit de points lumineux. Proférant quelques jurons, je flanquai de grands coups de pied dans la tête de la créature qui me maintenait en place. Encore une fois, un geyser d’hémoglobine vint empester la pénombre. Mais mon adversaire tint bon. Il hurla de rage et de douleur, mais ne m’attaqua pas.


  Devant moi, la forme indistincte se pencha et attrapa quelque chose. Le pic. Je me débattis de toutes mes forces et abattis Amaya avec sauvagerie. Sa lame trancha le cou de la créature qui m’entravait et traversa ma propre chair, mais, à moi, elle n’infligea ni blessure ni souffrance.


  Même décapitée, cette saloperie de bestiole continuait de se cramponner.


  Et subitement, il fut trop tard : l’énergie maléfique se retira soudain, de même que la silhouette qui se volatilisa.


  Avec le pic.




  Chapitre 13


  Une dizaine de grossièretés me passèrent par la tête, mais je ne me donnai pas la peine de les prononcer. Je tranchai les bras qui me serraient encore fortement, et, lorsqu’ils se détachèrent, assenai un violent coup de pied au corps sans vie de la créature. Enfin dégagée, je me remis péniblement debout. Derrière moi, j’entendis quelqu’un atterrir, et je fis aussitôt volte-face, Amaya brandie devant moi, prête à frapper. Mais c’était Azriel, couvert du sang épais des métamorphes, mais aussi du sien. Son estomac et son bras droit étaient entaillés, et du sang s’écoulait lentement le long des doigts qui enserraient la poignée de Valdis.


  Il me parcourut du regard.


  — Le pic ? demanda-t-il.


  — Disparu. Et ce n’étaient pas les Raziqs.


  Il proféra un juron, du moins je crois : il s’était exprimé dans une langue que je ne connaissais pas.


  — J’ignorais que quelqu’un d’autre pouvait convoiter les clés, dit-il, énervé.


  — On est deux, alors, marmonnai-je.


  Je levai les yeux et vis quelque chose bouger, à l’étage supérieur.


  Lucian apparut penché à la rambarde, le visage tuméfié et les vêtements déchirés, mais les yeux brillant d’un feu sauvage.


  — Tout le monde va bien ?


  — Oui, mais on a perdu le pic.


  Il sauta par-dessus la rambarde et atterrit élégamment, presque sans bruit.


  — Les Raziqs, je présume ?


  — À moins qu’ils n’utilisent la magie du sang, non, répondis-je en secouant la tête.


  — La magie du sang ? répéta-t-il. (Il se posta à côté d’Azriel ; il sentait le sang, la sueur et la colère à peine contenue.) Qu’est-ce qui te fait dire ça ?


  — Je l’ai sentie, et j’ai vu l’homme impliqué.


  — Tu l’as vu ? demanda hâtivement le Faucheur, avant de plisser les yeux. Non. Tu n’as vu qu’une silhouette.


  J’hésitai, ravalant une bouffée d’indignation. Comme il l’avait dit, je ne pouvais rien au fait qu’il lisait dans mes pensées ; autant m’y faire le plus rapidement possible. Plus facile à dire qu’à faire.


  — Ça me suffit pour savoir que c’était un homme. Un homme de grande taille. C’est un point de départ, au moins, ajoutai-je.


  L’expression d’Azriel suggérait que mon point de départ lui apparaissait comme particulièrement nul.


  — La magie qui nous empêchait de partir s’est dissipée. Allons-nous-en.


  — Je ne peux pas. Je dois signaler tout ça.


  Parce que si je ne le faisais pas et que ça arrivait aux oreilles de Rhoan – ce qui était à peu près certain –, je serais dans la merde jusqu’au cou.


  Remarquez, j’y étais déjà plus ou moins.


  Je me tournai vers Lucian et poursuivis :


  — Toi, tu ferais mieux de partir. Tu n’as pas à rester jusqu’à l’arrivée du Directoire : ils te retiendraient des heures et des heures, pour t’interroger.


  — Vu la masse de travail qui m’attend, je n’ai pas du tout envie de ça. (Il rengaina ses deux coutelas ensanglantés et déposa un baiser sur ma joue.) Appelle-moi dès que tu seras libre. On pourra organiser notre prochain assaut.


  J’acquiesçai, et il toucha délicatement mon épaule. Il adressa à Azriel un regard mauvais avant d’aller ouvrir la porte du café avec son passe électronique et de s’en aller.


  — Toutes les créatures sont mortes ? demandai-je au Faucheur.


  Il plaça Valdis dans son fourreau, avec un hochement de tête. Les flammes bleues courant sur sa lame s’étaient calmées, alors qu’Amaya continuait de crépiter furieusement. Mais sa lame ne flamboyait plus et n’inondait plus la salle de sa lumière. Son grondement n’était peut-être qu’une illustration de la colère et de la peine qui me consumaient toujours.


  — Le sort qui nous empêchait de nous désincarner empestait lui aussi la magie noire, dit-il. Je pense que la source est la même.


  J’acquiesçai et tirai lentement mon téléphone de ma poche. Je le fixai du regard : je savais que je devais appeler oncle Rhoan le plus vite possible. Mais, en même temps, j’avais envie de retarder au maximum l’inévitable.


  — Qui d’autre peut vouloir les clés ? Et pourquoi ? demandai-je à Azriel.


  — Je ne peux pas répondre à tes questions.


  — Si tu le pouvais, tu le ferais ?


  — Oui.


  Je grognai faiblement. Au fond de moi, je sentais qu’il était sincère.


  — Je ne comprends pas en quoi elles peuvent intéresser qui que ce soit d’autre. Il faut être capable d’accéder aux limbes pour s’approcher des portails ; sans ça, à quoi bon voler les clés ?


  — Ce ne peut être que l’œuvre d’un autre Aedh, quelqu’un que nous ne connaissons pas. Ou d’un être comme toi, doté d’un corps humain mais doté de pouvoirs psychiques, et qui peut gagner les limbes.


  — Tu oublies une possibilité : un Faucheur.


  — Non. Aucun Faucheur ne peut avoir recours à la magie noire.


  — Vraiment ? Pourquoi ? Ça va à l’encontre de votre nature, ou je ne sais quoi ?


  — En quelque sorte, répondit-il avec un haussement d’épaules.


  Je n’en apprendrais pas plus à ce propos, c’était clair. Mais, après tout, peut-être n’en savait-il pas plus lui-même.


  — Je peux aller dans les limbes, mais je n’ai jamais vu les portails. Pour autant que je sache, je ne les ai même jamais approchés.


  — Cela ne veut pas dire qu’il en est nécessairement de même pour toute autre personne partageant tes talents. Il pourrait connaître leur existence, ou les voir.


  Il avait raison. Je passai une main fatiguée sur mon visage, étalant le sang, la sueur et Dieu seul savait quoi d’autre sur ma peau. Je regardai de nouveau mon portable et poussai un long soupir. Autant en finir, tant qu’il me restait un brin d’énergie pour faire face à mon oncle.


  J’activai mon micro et énonçai :


  — Oncle Rhoan.


  Quelques secondes plus tard, son visage jovial apparut sur l’écran.


  — Salut, Risa, dit-il, avant que son sourire s’estompe. Nom de Dieu, mais qu’est-ce qui t’est encore arrivé ?


  — C’est une longue histoire. Mais tu devrais peut-être envoyer une équipe au manoir Werribee. Vous y trouverez tout un tas de créatures mi-humaines, mi-métamorphes, et complètement mortes.


  — Bon Dieu, Risa, je t’avais dit de me laisser enquêter seul sur les métamorphes !


  — Et je t’ai obéi. Ça n’a aucun rapport avec ça, c’est lié à autre chose.


  — Ces foutues clés, j’imagine. Pourquoi tu n’as pas appelé de renforts ?


  — J’en avais.


  Des renforts bien plus efficaces que tout ce que le Directoire aurait pu me proposer. Et certainement moins dangereux, aussi, vu l’intérêt de la Directrice Hunter dans cette affaire. Je ne me faisais pas d’illusion : elle me reprocherait durement de ne pas l’avoir tenue au courant de nos agissements, mais j’étais prête à y faire face. L’idée que le Conseil des vampires pourrait un jour contrôler les clés me donnait la chair de poule.


  — Écoute, tu veux bien venir, s’il te plaît ? continuai-je. Comme ça je pourrai t’expliquer ce qui s’est passé, et ensuite je pourrai rentrer chez moi prendre une bonne douche.


  Il allait répondre lorsque le téléphone lui fut arraché des mains et ma tante Riley apparut soudain à l’écran.


  — Est-ce que ça va ? Tu es blessée ?


  — Non, je n’ai rien.


  — Tu veux que je vienne ?


  J’avais ma réponse – « non » – sur le bout de la langue, mais j’hésitai. Si Riley avait toujours des contacts avec le Directoire, c’était notamment parce qu’elle avait la capacité de parler aux morts ; ou plutôt aux âmes des morts.


  — Ne quitte pas, dis-je en regardant autour de moi.


  Je ne vis aucun Faucheur, à part Azriel.


  — Car il n’y en a pas, souffla-t-il. Ces morts n’étaient pas prévues.


  Je me retournai vers le téléphone.


  — Si tu veux bien essayer de parler aux âmes de ces bestioles, ça pourrait valoir le coup. Ils pourraient peut-être nous donner quelques infos sur celui qui les a faits.


  — Bonne idée. Je vais t’apporter quelques vêtements, mais tu devrais sûrement te débarbouiller un peu avant. Crois-moi, tu te sentiras déjà beaucoup mieux quand tu ne seras plus couverte d’hémoglobine.


  N’ayant rien à redire à cette proposition, je raccrochai.


  — Combien de temps avons-nous avant que ce que tu as fait aux vigiles ne fasse plus effet ? demandai-je à Azriel.


  — Un peu moins d’une heure.


  — Bon, alors j’ai le temps de localiser les toilettes. (J’observai un instant son torse maculé de sang.) Et toi, est-ce que ça va ?


  — Oui. Ce n’est que de la chair. Je suis indemne, là où ça compte réellement.


  — Mais tu peux être blessé, sous cette forme. Et même tué ?


  — Tué, oui. Mais les blessures qui ont touché cette enveloppe charnelle ne sont pas douloureuses et guériront dès que je reprendrai ma forme naturelle.


  Je parcourus de nouveau son corps des yeux. Certaines entailles avaient l’air profondes.


  — Je vais bien, Risa, insista-t-il d’une voix douce. Va trouver de quoi te nettoyer. Je suis sûr que tes amis te seront reconnaissants de cette démarche.


  En d’autres termes, je puais. Je partis d’un petit rire et sortis de l’espace café. Je ne mis que quelques minutes à trouver des toilettes, et je m’empressai de me déshabiller. Je roulai mon tee-shirt en boule et m’en servis pour me laver du mieux que je pus.


  Heureusement, ma veste avait protégé mon pull, même si l’une de ses manches avait été déchiquetée par les griffes d’un métamorphe. Mon jean, en revanche, était irrécupérable. Je le jetai dans une poubelle, de même que ma culotte. Après m’être lavé les mains, je partis retrouver Azriel, me réjouissant que mon pull soit assez long pour masquer mes fesses. L’air frais de la nuit montait titiller mes parties les plus intimes, et j’en fredonnai d’aise, sentant mon pouls s’accélérer joyeusement.


  À moins que ce ne fût dû au regard que le Faucheur m’adressa à mon retour dans le café. « Intense » aurait été une façon de le décrire, mais ça ne lui aurait pas vraiment rendu justice. J’en ressentis l’impact, au plus profond de moi, mais je ne savais pas comment l’interpréter. Les sourcils froncés par la perplexité, j’allai fouiner derrière le comptoir et y trouvai un pot à cookies. J’en sélectionnai un aux pépites de chocolat et un second au chocolat blanc et aux noix de macadamia.


  — Alors, fis-je en me retournant vers Azriel, qui avait retrouvé son expression neutre habituelle. Comment saura-t-on si celui qui a volé la clé décide de l’utiliser ?


  — Nous le sentirons.


  — Nous ? C’est-à-dire, toi et moi, ou tous ceux qui vivent sur ce plan, et le suivant ?


  — Tous ceux qui sont connectés aux limbes, ou qui peuvent les percevoir et les arpenter. C’est ainsi que nous avons détecté le premier essai des clés sur les portails.


  — Moi je n’ai rien senti, quand ils ont fait ça.


  — Peut-être n’as-tu éprouvé qu’un vague malaise, que tu n’aurais pas su comment expliquer.


  Peut-être ; à moins qu’il ne surestime mes capacités.


  — Notre voleur ne veut peut-être pas les clés pour sceller les portes, dis-je.


  — Non, acquiesça-t-il avec un air grave. Et j’ignore ce qui arriverait si les portails devaient être forcés et ouverts indéfiniment. Personne ne le sait.


  — Ça ne pourrait pas être pire que cette histoire d’humains changés en légumes-zombies, si ?


  — Cette alternative serait un doux rêve, par rapport à ce qui adviendrait au monde si les hordes infernales devaient déferler sur les différents plans, répondit-il avec une solennité des plus alarmantes.


  Merde, songeai-je. L’enfer sur terre, littéralement.


  Je sursautai lorsque mon téléphone sonna. C’était Hunter ; une cascade de réflexions très vulgaires me traversa l’esprit. J’étais prête à affronter son courroux, mais j’avais espéré pouvoir descendre quelques Coca avant, voire un remontant un peu plus costaud.


  J’étais tentée d’ignorer l’appel. Ça ne ferait que la rendre encore plus furieuse, me dis-je.


  — Bien, commença-t-elle sans autre préambule, d’une voix plus glaciale qu’un iceberg, quand exactement comptais-tu m’informer de cette expédition ? Une petite sortie qui, je présume, a viré à la débâcle, d’ailleurs.


  — Quand j’aurais eu la clé entre mes mains, répondis-je.


  Ce n’était pas complètement faux : j’avais prévu de le lui dire. Mais je ne lui aurais pas donné la clé.


  — Mais tu ne l’as pas.


  — Non. On nous a tendu un piège, et on est tombés dedans.


  — Pourquoi ne pas avoir appelé de renforts ? Les Cazadors…


  — Si un Faucheur et un Aedh n’ont pas réussi à arrêter nos attaquants, vous croyez vraiment que vos assassins auraient eu la moindre chance ?


  Une lueur mauvaise naquit dans les yeux de la Directrice.


  — Ne doute jamais de la valeur des Cazadors. Tu n’as aucune idée de leur puissance.


  Bien au contraire, vu qu’oncle Quinn m’en avait raconté beaucoup à leur sujet.


  — Écoutez, ma tante Riley est en route…


  — Je suis au courant de ce que fait Riley Jenson, m’interrompit-elle. Et pour l’heure je m’en fiche éperdument.


  Elle sera ravie de l’apprendre.


  — Selwin a-t-elle levé le sort ? demandai-je.


  — Oui, et en retour elle entrera sous la protection d’un nouveau maître quand elle se transformera. (Soudain, son regard froid s’embrasa d’un feu pervers.) Tu t’es fait une ennemie puissante, jeune Risa. Si j’étais toi, je me méfierais.


  — Vous voulez que je vous dise ? Qu’elle prenne un numéro et fasse la queue comme les autres. Selwin est le cadet de mes soucis.


  — C’est sans doute vrai, concéda-t-elle avec un petit sourire. (Et merde, là ça va vraiment faire mal, redoutai-je.) Mais, à partir de maintenant, je t’affecte un Cazador. Il restera à tes côtés, jour et nuit.


  — Ne vous foutez pas de moi, rétorquai-je. Ce n’est pas…


  — Ce n’est pas négociable. Du tout.


  Elle me foudroya du regard, et je frissonnai. Car son visage fixe, c’était celui d’un vampire prêt à tuer. Même si j’avais Azriel, et Amaya, quelque chose me disait qu’ils ne suffiraient pas à me protéger si jamais Hunter décidait que le Conseil avait raison et qu’il valait mieux m’éliminer.


  Je m’humectai les lèvres ; mon cœur battait à cent à l’heure.


  — Je ne laisserai aucun vampire entrer chez moi. Ni vous ni votre foutu Cazador.


  — N’essaie pas de te débarrasser de ton garde du corps, Risa, m’avertit-elle en inclinant la tête. Ou je devrai me débarrasser de toi.


  — D’accord, bougonnai-je avant de raccrocher. Cette journée est de plus en plus merveilleuse, dis-je au Faucheur.


  — Oui, répondit-il avant de tourner la tête vers la porte du café. Et je crains que ce ne soit pas terminé. Tes amis viennent d’arriver.


  — Qu’ils viennent. Je ne suis plus à ça près.


  Je me dirigeai d’un pas bougon vers une armoire réfrigérée et en sortis plusieurs canettes de Coca. Ce que je voulais vraiment, c’était me soûler à en rouler sous la table, mais puisque ce n’était pas possible – en tout cas, pas avant plusieurs heures au moins –, j’allais devoir faire avec ce que j’avais sous la main.


   


  Au final, cela ne se passa pas aussi mal que je ne l’avais craint. Ce ne fut pas non plus une réjouissance, mais la présence de Riley suffit à calmer en grande partie mon oncle Rhoan, qui était furieux. Il ne passa au bout du compte que cinq minutes à me hurler dessus, au lieu de me secouer comme un sac pour essayer de me mettre du plomb dans la tête, comme il aurait certainement préféré le faire.


  Je sortis un nouveau cookie du pot que j’avais déjà à demi vidé. J’observais Riley ; elle était accroupie près d’un métamorphe, et son visage était presque masqué par un long rideau de cheveux auburn doré. D’après ce que j’apercevais, elle arborait un air distant, mais ses lèvres bougeaient. Elle parlait à l’âme de la créature gisant à ses pieds, et qui, pour moi, n’était pas plus qu’une petite colonne de fumée. J’ignorais ce qu’elles se disaient, et, même si le jour où je serais forcée d’apprendre à communiquer avec les morts arriverait sans doute, je me réjouis de n’avoir de rapport qu’avec les âmes des vivants. C’était déjà une source de chagrin et de douleur suffisante ; je n’avais pas besoin d’encaisser la colère et la confusion d’un fantôme, par-dessus le marché.


  Derrière Riley se tenait oncle Quinn, son amant, le vampire qui m’avait appris à utiliser mes pouvoirs Aedhs. À tous les égards, il était angélique : son visage sublime était encadré par des cheveux de jais, et son corps musclé était parfait. Bien sûr, cette beauté n’était pas surprenante : il était lui aussi à demi-Aedh, comme moi. Mais il était beaucoup plus vieux ; de plusieurs siècles, même.


  Il ne se contentait pas d’observer Riley, lui ; ils étaient liés l’un à l’autre, par le contact de son corps pressé contre celui de ma tante, mais aussi par un lien psychique. Il l’ancrait dans notre plan, car depuis que les dons de clairvoyance de Riley avaient augmenté, le danger qu’elle se perde dans l’entre-deux mondes était lui aussi accru. En utilisant Quinn comme socle, comme lien avec notre plan, les risques étaient moindres.


  Je continuai de les regarder, en mastiquant mon cookie. C’était absurde, mais j’avais douloureusement conscience de la présence d’Azriel derrière moi ; il avait les bras croisés et il contemplait ma tante avec ce qui ressemblait à de la surprise.


  — Car il n’y a que peu d’êtres, en ce monde, capables de faire ce qu’elle fait, expliqua-t-il sans même me regarder. Il est extrêmement dangereux de s’aventurer aussi loin sur les terres perdues.


  — C’est pour ça qu’oncle Quinn lui sert d’ancre.


  — Oui. (Son regard monta rapidement vers l’homme en question.) Il fut jadis un prêtre, n’est-ce pas ?


  — Il a suivi leur formation, oui, mais pas jusqu’au bout.


  — Alors, pourquoi ne pas le solliciter, pour en savoir plus sur les prêtres ? Il serait bien plus utile que ton Aedh.


  Je désignai ma tante et mon oncle d’un geste de la main agacé.


  — Riley a davantage besoin de lui. Et, pour être honnête, j’ai mis assez de gens en danger comme ça. Je ne vais pas les mêler à cette quête à la con, eux aussi.


  — Toutes les guerres font des victimes, Risa.


  — Oui, rétorquai-je, mais si je peux faire en sorte que mes amis n’en fassent pas partie, je le ferai.


  Il ne répondit pas, sans doute parce qu’il sentait que, de toute manière, tout ce qu’il pourrait dire ne ferait que m’énerver encore plus.


  Au bout de plusieurs minutes, Riley poussa un grand soupir et se redressa. Quinn la soutint, d’une main sous le coude. Elle était blême, et son regard était hanté.


  Elle repoussa quelques cheveux humides de son visage, avant d’annoncer sombrement :


  — Ils n’étaient pas volontaires, ils ont reçu la magie qui a changé leurs corps et leurs âmes contre leur gré.


  — On leur a fait ça de force ?


  Au fond, ça ne me surprenait pas tant que ça : cela expliquait la démence dans leurs yeux.


  Elle acquiesça et se pressa contre Quinn. Il passa un bras autour de ses épaules et déposa un baiser sur le dessus de sa tête. Je ne pus contenir un souvenir ému ; trouverais-je un jour un homme qui m’étreindrait comme ça ?


  — Avant leur métamorphose, ils étaient des sans-abri, et ils ont presque tout oublié. Ils se rappellent avoir été détenus sous terre, pendant très longtemps.


  Ils n’étaient donc pas des Razans : je m’en étais doutée, puisqu’ils ne portaient pas les tatouages que nous avions observés sur ceux que nous avions capturés ou tués.


  — Et ils n’ont aucune idée d’où ça pouvait être ? voulus-je savoir.


  Riley secoua la tête.


  — Et celui qui a jeté le sort ? demanda Azriel.


  Ma tante le regarda, impassible. Elle attendait d’en apprendre plus sur lui avant de se faire une opinion définitive sur lui, et je savais que son hésitation venait sûrement de certains commentaires que j’avais pu faire par le passé.


  — Ces souvenirs ont été consumés, effacés. Même s’ils étaient encore en vie, je pense qu’on ne pourrait pas y accéder.


  — On a pourtant longuement essayé, avec celui que nous avons interrogé, intervint Rhoan subitement. (Il passa par-dessus la rambarde et atterrit gracieusement près de nous.) On n’est pas allés très loin, mais les sorcières du Directoire sont formelles : elles ont détecté des traces de magie noire.


  — De la magie du sang, acquiesça Riley, je le sens aussi. Mais elle est plus puissante que tout ce que j’ai pu croiser jusque-là. Plus ancienne, aussi.


  Lorsque les yeux gris de Rhoan croisèrent les miens, ils brillèrent de reflets argentés : il était furieux contre moi.


  — Ce qui veut dire qu’il faut vraiment que tu arrêtes de te mêler de ces conneries…


  — Rhoan, le coupa Riley à voix basse. Ça suffit.


  Il lui adressa un regard dur et soupira, visiblement agité.


  — J’essaie seulement de te protéger, Risa.


  — Je sais, et je te remercie. Mais mon père a menacé de tuer Ilianna et Tao, si je renonce à chercher ses clés. Je n’ai vraiment pas le choix.


  — Pour les clés, peut-être pas, souffla Quinn avec son délicieux accent irlandais, mais tu peux décider de ne pas te lancer dans cette quête seulement épaulée par un Faucheur. Même s’il se trouve qu’il manie très bien l’épée.


  J’observai Riley ; elle savait bien pourquoi je ne les avais pas sollicités. Je le lisais dans son sourire.


  — J’ai appris à la dure qu’il fallait savoir s’appuyer sur les autres, Risa, expliqua-t-elle. Ne t’inflige pas les mêmes souffrances avant d’apprendre cette leçon.


  Mais je n’avais pas besoin de l’apprendre : j’étais ravie de demander de l’aide à mes amis. Du moment que ça ne les mettait pas en danger. Riley, Quinn, Rhoan et son compagnon Liander en avaient déjà assez bavé, dans la vie. Ils avaient mérité de vivre en paix. C’était mon combat. À mon tour de me battre.


  — C’est comme parler à un mur, marmonna Rhoan. Elle entend ce qu’on dit, mais elle ne nous écoutera pas.


  Je gardai le silence. Que pouvais-je dire ? Il avait raison.


  — Laisse-la rentrer chez elle, conseilla Riley. S’il te manque des détails pour ton rapport, tu pourras toujours la contacter demain.


  — D’accord. Mais Risa, bon Dieu, sois prudente.


  — Oncle Rhoan, ces créatures n’étaient pas venues pour me tuer, mais pour faire diversion. Celui qui a manigancé tout ça ne veut pas me voir morte.


  — Pas pour l’instant. Va-t’en, et reste joignable au cas où j’aurais besoin de toi.


  J’acquiesçai et me tournai vers Azriel.


  — Il faut que j’aille voir Ilianna et Tao.


  Il m’adressa un hochement de tête presque imperceptible.


  — Irai-je t’attendre devant le portail du site sacré ?


  J’hésitai. Je savais que je n’étais pas très en forme, mais j’avais conscience de l’étrange tension qui le crispait encore.


  — Oui, finis-je par répondre.


  Et il se volatilisa aussitôt.


  Mon propre départ fut moins précipité. Ma métamorphose s’opéra avec une lenteur navrante. Je repoussais vraiment les limites de mon corps, et, tôt ou tard, je finirais par être à sec. Et il ne resterait rien. Je serais dispersée par le vent, brisée, et je disparaîtrais de ce monde, comme de tous les autres.


  Mais, heureusement, cela ne m’arriva pas cette fois-ci.


  Azriel patientait effectivement devant le portail. Sa chaleur me submergea lorsque je me posai près de lui, ou, plutôt, que je m’écrasai dans une flaque de boue au bord du chemin.


  — Non, fis-je d’une voix rauque au cas où il aurait eu en tête de m’aider.


  Mais je ne le voyais même pas, aussi présumais-je peut-être de ses intentions.


  Il ne me proposa donc aucune assistance, et je restai longuement à quatre pattes, respirant péniblement. Mon corps entier était secoué de spasmes, et j’avais l’impression que mon crâne allait se fendre en deux.


  Après une éternité, deux baskets bleu saphir apparurent devant moi. Elles étaient un peu floues, cela dit : je battis des paupières, et les reconnus. Ilianna.


  — Merde, Risa, il faut que tu apprennes à prendre soin de toi, me sermonna-t-elle. Tiens, avale ça, ordonna-t-elle en s’accroupissant.


  Elle me tendit une Thermos, et je m’assis avec précaution. Mais mon mouvement fut trop brusque, et, dans ma tête, une armée de psychopathes armés de dagues chauffées à blanc se déchaîna. Je clignai des yeux pour contenir mes larmes et saisis la Thermos. Mes mains tremblaient tellement que je renversai une partie de son contenu.


  Je le reniflai, méfiante. Je détectai un vague parfum de cannelle et d’eucalyptus, mais aussi d’autres odeurs que je ne reconnaissais pas.


  — Oh, mais bon Dieu ! pesta-t-elle. Je ne vais pas t’empoisonner. Bois.


  Je m’exécutai. Sa potion était épaisse et amère, mais je parvins à l’avaler et, presque instantanément, je me sentis mieux.


  — Comment as-tu su que j’étais là ? Et que j’avais besoin d’aide ?


  — À ton avis ? répliqua-t-elle en haussant un sourcil.


  Elle désigna Azriel d’un hochement de tête. Il était toujours devant le portail, avec son attitude habituelle : bras croisés et visage fermé. Mais je sentais encore cette crispation en lui, même si je devais bien admettre que je ne l’avais jamais vu complètement détendu. Peut-être que cette tension permanente faisait partie de lui, et qu’elle participait à faire de lui un si bon Mijai. Ou peut-être n’était-ce qu’un effet secondaire de son séjour prolongé auprès de moi.


  — Il ne peut pas entrer sur le site, ajouta Ilianna, mais bon sang, ce qu’il peut crier.


  Azriel ? Crier ? Je l’avais à peine entendu hausser le ton quelques fois, et j’avais bien du mal à l’imaginer en train de hurler. Et je l’aurais entendu, non ? Il n’était pas si loin. Je rendis la Thermos à Ilianna.


  — Comment va Tao ?


  — Ni mieux ni plus mal, répliqua-t-elle avec une grimace. L’eau bénite et ses capacités de régénération ont guéri la plupart des brûlures, mais ce qui m’inquiète, c’est ce qui peut se passer à l’intérieur.


  — Ça, on n’y peut rien.


  — Nous, non, répondit-elle en me regardant droit dans les yeux. Mais peut-être qu’au Bosquet elles pourraient.


  — Le Bosquet n’est pas une clinique, dis-je, agacée. Que pourraient-elles faire de plus que toi ?


  — C’est là que repose tout le savoir des sorcières, expliqua-t-elle gravement. Et quelques-unes des pratiquantes les plus puissantes de notre époque y vivent. Je ne sais pas comment aider Tao, mais elles auront peut-être la réponse.


  Elle avait l’air déterminée, mais je vis la peur rôder au fond de ses beaux yeux verts.


  — Et qu’est-ce que ça te coûterait ? lui demandai-je délicatement.


  — Je ne sais pas, et je m’en fiche. Je ne peux pas le laisser comme ça. Il m’a sauvé la vie, Risa. Le moins que je puisse faire, c’est d’essayer de sauver la sienne.


  — Je sais, mais…


  Elle me fit taire d’un doigt contre mes lèvres. Elle avait encore plus froid que moi.


  — Je connais les risques. Et je devine le genre d’exigences qu’elles auront. Mais, même si je me trompe, si elles me demandent encore plus, c’est un prix que je suis prête à payer s’il faut en passer par là pour remettre Tao sur pied.


  Je lui pris la main.


  — Il ne s’en remettra peut-être jamais. Il faut qu’on accepte cette possibilité.


  — Je l’accepterai, mais pas avant d’avoir épluché jusqu’au dernier foutu grimoire du Bosquet et tenté tout ce qui est en mon pouvoir.


  Je voyais bien qu’il serait inutile d’essayer de la dissuader. Nous savions toutes les deux que Kiandra sauterait sur cette occasion pour faire revenir Ilianna au Bosquet ; si mon amie était prête à faire ce sacrifice, qui étais-je pour la contredire ? Je voulais que Tao sorte indemne de tout ça, autant qu’elle, mais Ilianna serait la seule affectée par cette décision. Si elle avait fait son choix, si elle était sûre de vouloir le faire, alors je ne pouvais plus que la soutenir, aussi bien à cet instant que plus tard, lorsque le Bosquet lui demanderait une contrepartie.


  — Si tu es sûre de toi, alors on va les appeler, dis-je en lui pressant la main.


  — C’est déjà fait, avoua-t-elle en regardant par-dessus mon épaule avec une petite moue. Ce sont elles qui arrivent, d’ailleurs.


  Je me retournai, et mes côtes me rappelèrent douloureusement qu’elles n’étaient pas encore guéries. Je les avais oubliées, toute à la souffrance de ma métamorphose en Aedh, mais je ne pouvais plus les ignorer. Je grimaçai, et les larmes me montèrent aux yeux ; mais je me concentrai sur la route. Des phares fendaient la nuit, et le vrombissement d’un moteur s’éleva vers le ciel.


  — Elles ? Qui, précisément ? demandai-je à Ilianna.


  — J’ai demandé des spécialistes de la guérison, au cas où l’état de Tao s’aggraverait pendant le trajet.


  — Donc ni ta mère ni Kiandra ?


  — Non, répondit-elle avec un petit sourire. C’est la saison des amours pour ma mère, alors mon père l’occupe vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Quant à Kiandra, elle ne quitte presque jamais le domaine.


  — Ta mère n’est pas un peu âgée pour encore avoir des chaleurs ?


  Elle éclata de rire et ôta ses mains des miennes.


  — Les juments ne sont jamais trop vieilles pour ça, et les étalons ne sont jamais trop vieux pour les féconder. Heureusement, papa a accepté le fait que ma mère ne veut plus d’enfants.


  — Sans doute parce qu’il a une écurie pleine de juments prêtes à satisfaire ses envies de procréation.


  — Oui, et elles ne sont pas trop de dix, rétorqua-t-elle joyeusement. À croire que la fougue de certains étalons est vraiment éternelle.


  Je ris doucement. Au dernier décompte, Ilianna avait trente-cinq demi-frères et demi-sœurs. Et, à l’entendre, de nouveaux enfants venaient sans cesse grossir cette fratrie.


  Un long fourgon, qui ressemblait à une ambulance, vint se garer près du 4 × 4 d’Ilianna. Celle-ci se dirigea vers les arrivantes, et je soupirai. Sur des jambes encore tremblantes, je me redressai et marchai vers Azriel.


  Son énergie m’enveloppa, comme un nuage de chaleur et d’autre chose, étrangement réconfortant.


  Pourtant, cela me fit souffrir, sourdement, bien plus que mes blessures. Parce que je voulais plus qu’un tourbillon d’énergie agréable. Je voulais ce qu’avait Riley. Quelqu’un qui me prendrait dans ses bras, me soutiendrait, m’embrasserait tendrement quand j’en aurais besoin, ou me remettrait à ma place quand je déconnais. Je voulais quelqu’un qui m’aimerait pour moi, avec tous mes défauts, et pas pour mon argent, ni pour la renommée de ma mère.


  Mais peut-être ne trouverais-je jamais un tel homme. Lorsqu’elle avait parlé de mon avenir, ma mère n’avait jamais évoqué ni amour ni enfants, et mes propres visions n’avaient, elles non plus, jamais révélé quoi que ce soit laissant supposer que ce genre de destin m’attendait. Et un amour aussi profond que celui qui unissait Riley et Quinn, une compréhension aussi totale devaient être rares. En tout cas, c’était l’impression que me donnait mon propre passé amoureux, et ce que je connaissais de celui de ma mère. Mais cela n’estompa en rien l’envie déraisonnée de le vivre un jour moi aussi.


  En attendant, j’allais devoir me contenter de ce que j’avais. Un Aedh déchu qui était un amant hors pair et un Faucheur qui était mon protecteur, à défaut d’être tout à fait mon ami, et avec qui je me sentais en sécurité.


  Aussi tendu fût-il.


  Je m’arrêtai près de lui et me frottai les bras, en observant Ilianna, qui menait les deux sorcières et leur brancard vers le site sacré.


  — Si tu as froid, me recommanda-t-il presque immédiatement, tu pourrais aller patienter dans la voiture d’Ilianna.


  — Oui, je vais y aller.


  Il me regarda.


  — Tu t’attardes.


  — Je veux savoir pourquoi tu es aussi tendu. Est-ce que tu crains une nouvelle attaque ?


  — Nous serons encore attaqués, bien sûr, répondit-il après un court silence. Il serait idiot de penser le contraire.


  — D’accord. Mais ce n’est pas la source de ton stress, si ?


  — Cette personne que tu as vu voler les clés : s’agissait-il de ton père ?


  Le changement de sujet me fit froncer les sourcils, mais, encore une fois, ce n’était pas étonnant : c’était la tactique d’Azriel quand je lui posais une question à laquelle il ne voulait pas répondre.


  — Non. L’énergie que j’ai ressentie était différente. Pourquoi ?


  — Car je ne peux pas m’empêcher de penser qu’il est l’instigateur le plus logique de cet assaut.


  — Pourquoi se serait-il donné autant de mal pour nous tendre une embuscade pareille, alors qu’on fait ce qu’il veut, et qu’on avait trouvé une clé ? Moi, je ne trouve pas ça cohérent du tout.


  — La logique des Aedhs n’est pas celle des hommes.


  — Ça ne change rien : mon père n’a pas monté cette attaque, ça n’a pas de sens.


  — Si c’était une sorte de subterfuge, si.


  Je frémis, à cause de l’air nocturne de plus en plus froid ou de l’inquiétude qui grandissait en moi.


  — Un subterfuge ? Comment ça ?


  — Une diversion, pour brouiller les pistes et éviter que les Raziqs ne remontent jusqu’à lui, supposa-t-il.


  — Chaque fois que mon père interagit avec notre plan, ou avec moi, il révèle sa présence aux Raziqs. Pourquoi prendrait-il tous ces risques pour ensuite saboter nos efforts ?


  — Il sait que les Faucheurs te suivent. En créant cette diversion, il pouvait s’assurer que la clé lui reviendrait bien à lui, et pas à nous.


  — Mais comment aurait-il pu savoir qu’on avait trouvé la première ? (J’étais de plus en plus agacée, et peut-être un peu effrayée.) Lui et moi, on n’est pas liés. Il ne peut pas lire mes pensées, sauf quand on est dans la même pièce. Or, s’il avait été là, je l’aurais forcément perçu. Et je te rappelle que tu as repéré la magie noire bien avant qu’on s’approche du pic. Celui qui a organisé cette attaque nous attendait de pied ferme.


  — Encore une fois, tout indique que c’est ton père.


  Il hésita, et son visage se fit encore plus froid que d’ordinaire, ce que je n’aurais jamais cru possible.


  — Il y a un espion parmi nous.


  Je poussai un soupir las. Je n’avais pas la force de faire plus, même pas celle de m’énerver complètement.


  — Ne recommence pas ton couplet sur Lucian. Il était avec nous et il s’est battu avec nous contre ces monstres. Il ne les a pas rejoints. Il ne fait pas partie d’un complot machiavélique visant à nous voler les clés sous le nez.


  — Et tu es certaine de cela ? À cent pour cent ?


  — Oui ! (Finalement, la fatigue n’avait pas étouffé toute ma colère.) Lucian est beaucoup de choses, mais ce n’est pas l’un d’eux. Ça, j’en suis sûre.


  Azriel détourna le regard.


  — Alors, je m’en remettrai à ton jugement.


  — Ce n’est pas la première fois que tu me dis ça. Ce serait peut-être un petit peu plus crédible si tu l’appliquais vraiment, au lieu de balancer des paroles en l’air.


  Il accueillit ma tirade par un petit hochement de tête.


  — Si ce n’était pas le fait de ton père, alors je suis vraiment perdu.


  Je me mordillai la lèvre. Je n’avais qu’une envie : m’asseoir à même le sol et pleurer. Mais qu’importait à quel point je me sentais faible : les larmes ne me mèneraient à rien. Alors, je croisai les bras, m’adossai à l’arbre le plus proche et repensai à tout ce que j’avais vu et ressenti au manoir. Et, quelque part, tout au fond de ma tête, une idée commença à germer.


  — Peut-être que le rituel noir lui-même est un indice, formulai-je lentement.


  Je sentis le regard d’Azriel se poser sur moi, mais ne levai pas les yeux pour le rencontrer. Je me concentrai sur ma théorie, la laissai galoper pour voir où elle m’emporterait.


  — Ce n’est pas la première fois qu’on a affaire à ce type de magie, ajoutai-je.


  — La sorcière qui a invoqué le dévoreur d’âmes ne peut être derrière tout cela.


  — Bien sûr que non, elle est morte. (Finalement, je levai les yeux vers lui.) Mais il y avait un troisième membre dans le consortium.


  — Nous ne connaissons pas son identité et savons encore moins si cette personne s’adonne aux arts occultes.


  — D’accord, répliquai-je avec impatience, mais les deux membres qu’on a identifiés n’étaient pas des sorciers. Alors, comment étaient-ils même au courant du nœud tellurique et du pouvoir qui découlait de son contrôle ?


  — Peut-être la sorcière leur en a-t-elle parlé.


  — Ils ont commencé à acheter des propriétés bien avant d’avoir recours à elle pour qu’elle lance le dévoreur sur ces pauvres gens. Ça implique qu’ils étaient au courant, pour les lignes, forcément.


  — Des individus non initiés aux arcanes n’auraient jamais eu connaissance de ces lignes, et auraient encore moins pu les voir.


  — C’est donc que le troisième membre, celui dont on ne sait rien, a une affinité avec la magie, voire pratique une de ses formes.


  Il plissa les yeux.


  — Alors, pourquoi employer une sorcière pour faire sa sale besogne ?


  — Souviens-toi, c’est toi qui as parlé de subterfuge. Au final, on a pu arrêter la sorcière, mais pas le dernier homme du consortium. Ce n’est qu’une théorie, concédai-je avec un haussement d’épaules.


  — Une théorie plausible.


  Une douce vague de plaisir monta en moi, ce qui était simplement absurde et témoignait de mon épuisement.


  — Bien sûr, tant que Stane n’arrivera pas à mettre la main sur des documents susceptibles de nous fournir une piste quant à ce mystérieux inconnu, on ne peut pas faire grand-chose.


  — Pourquoi ne pas en parler au Bosquet ? Elles doivent au moins savoir s’il y a en ville des magiciens noirs en activité.


  — Ilianna va déjà avoir une dette assez énorme envers elles comme ça, répondis-je avec une petite grimace. Je ne veux pas en rajouter.


  — Je ne suggérais pas qu’Ilianna les sollicite. Je pense que tu devrais le faire, toi.


  — Moi ? répétai-je, étonnée. Ça m’étonnerait qu’elles acceptent de parler de ça avec quelqu’un de l’extérieur. Je ne pratique même pas la magie.


  — Kiandra ne t’a-t-elle pas indiqué où trouver Selwin ? Ne t’a-t-elle pas accordé la permission d’utiliser ce site sacré ? Ne t’a-t-elle pas prévenue que le Bosquet n’était pas un abri sûr face aux Aedhs ? Je pense qu’elle en sait davantage sur ce qui nous préoccupe que tu ne l’imagines.


  — Ilianna a très bien pu dire quelque chose à sa mère. Après tout, on lui a demandé de traduire le texte, dans le livre du dušan.


  Il concéda cette possibilité, en opinant du chef.


  — Je crois tout de même qu’il ne serait pas vain de t’entretenir avec elle.


  — Alors, je vais aller la voir. Mais pas ce soir.


  Mon regard se dirigea vers Ilianna et les deux sorcières, qui revenaient vers nous avec leur brancard. Je les rejoignis.


  — Il est toujours brûlant, murmurai-je en caressant doucement le visage tiré de Tao.


  On aurait dit que des flammes le consumaient de l’intérieur. Avec un frisson, je me tournai vers Ilianna :


  — Tu me tiens au courant, s’il y a du changement ces prochaines heures ?


  Elle me regarda avec un soulagement évident.


  — Je rêve, ne me dis pas que tu rentres te reposer ?


  — Si je ne le fais pas, je ne serai plus bonne à rien, ni à personne. Même pas à moi. (J’embrassai le bout de mes doigts et les déposai brièvement sur les lèvres brûlantes de Tao.) Reviens-nous, mon ami. On a besoin de toi.


  Ilianna prit mon autre main et la pressa fortement.


  — S’il y a un remède, on le trouvera.


  Je la serrai dans mes bras, tandis que les deux sorcières plaçaient le brancard à l’arrière de leur fourgon.


  — Ne leur promets pas trop de choses, murmurai-je à l’oreille de mon amie. Vos vies ont autant de valeur l’une que l’autre. N’échange pas la tienne contre celle de Tao.


  Elle se recula et m’adressa un sourire, même si nous savions toutes les deux qu’elle se forçait.


  — Le Bosquet ne ferait jamais payer une vie par une autre vie.


  Je ne l’avais pas dit au sens propre, et elle le savait.


  — Kiandra veut te garder là-bas. Elle pourrait se servir de ça pour faire pression sur toi.


  — Si je devais rejoindre leurs rangs, il faudrait que ce soit de mon plein gré, sans aucune forme de pression. Sans ça, le bâtiment lui-même et la magie qui l’habite ne voudraient pas de moi. (Étonnée, je haussai les sourcils, mais elle prévint mes questions d’un geste de la main.) Fais-moi confiance, je ferai ce qui est mieux pour Tao, mais aussi pour moi.


  — Je te fais confiance.


  Je l’étreignis une dernière fois, et elle monta à l’arrière du véhicule, avec une des sorcières vêtues de gris. Une fois les portes arrière claquées, la conductrice monta à l’avant, et, cinq minutes plus tard, elles étaient parties. La nuit était rendue aux bruits habituels de la forêt.


  Avec un soupir, je marchai lentement jusqu’à la voiture d’Ilianna. Par chance, elle avait laissé les clés sur le contact. Ça tombait bien, je n’avais même pas eu la présence d’esprit de les lui réclamer.


  J’ouvris la portière, mais m’arrêtai un instant.


  — Il faudrait peut-être que tu viennes avec moi, dis-je à Azriel. Ça m’empêchera de piquer du nez sur mon volant.


  — Pourquoi ne me laisses-tu pas te transporter jusqu’à chez toi ? Nous pourrons venir récupérer la voiture plus tard.


  Parce que je ne veux pas être si proche de toi. C’était bien trop perturbant. Je soupirai, et ôtai les clés du contact. Je me comportais encore comme une idiote.


  En me retournant vers lui, j’aperçus une ombre sur son visage. Un soupçon d’agacement, avant qu’il retrouve son impassibilité coutumière. Il devenait vraiment urgent que j’apprenne à mieux contrôler mes pensées.


  Je verrouillai le 4 × 4 et m’obligeai à sourire.


  — Fort bien, preux chevalier. Emporte-moi sur ton beau cheval blanc.


  Il s’approcha, en quelques longues enjambées gracieuses.


  — Je ne suis pas preux. J’accomplis ma mission, rien de plus. Et je ne possède pas de cheval blanc. Ce que tu dis n’a aucun sens.


  Je ne mordis pas à l’hameçon : il me cherchait, c’était évident à son petit sourire. Il me prit dans ses bras, et je m’efforçai d’ignorer cette intimité, de ne pas trop m’attarder sur la manière parfaite dont mon corps se calait contre le sien, ou sur le parfum irrésistible et puissant qui émanait de sa peau.


  L’énergie monta en moi, comme un chant qui me mit à nu, emportant sur son passage tout ce que j’étais pour me rendre meilleure et moindre à la fois. Puis je ne fus plus rien, et Azriel cessa aussi d’exister ; nous n’étions plus que nous deux, la somme de nos deux énergies, qu’aucune chair ne retenait.


  La forêt disparut, et nous nous trouvâmes dans les limbes. Mais ils m’apparurent plus lumineux, plus beaux, et si profondément paisibles que j’en eus envie de pleurer. J’avais l’impression de les voir clairement pour la première fois de ma vie.


  Et soudain cela arriva.


  Les limbes frémirent. Glissèrent. Penchèrent. Comme une bâtisse dont on aurait abattu un pilier. L’ombre supplanta un instant la luminosité, puis tout fut restauré. Sauf la tranquillité, qui avait été remplacée par une sensation de malaise.


  Et, à leur tour, les limbes se dérobèrent, et je me trouvai dans ma suite du Langham. Je m’éloignai d’Azriel. Mon cœur battait la chamade.


  — Putain, qu’est-ce qui s’est passé ?


  — Tu viens d’avoir la réponse à l’une de tes questions, murmura-t-il sombrement.


  Non, songeai-je. Non. Soudain, mes lèvres étaient desséchées.


  — Et de quelle question tu parles, exactement ?


  — Tu te souviens que tu t’es demandé ce que notre voleur prévoyait de faire avec sa clé ?


  Il passa une main brusque dans ses cheveux poisseux. La colère et le découragement qu’il dégageait étaient si intenses que j’en eus presque le souffle coupé.


  — Le mouvement que nous avons ressenti, poursuivit-il, c’était la réponse : il a forcé le premier portail.


  Je m’effondrai sur le lit.


  — Oh, putain ! murmurai-je.


  — Certes, acquiesça-t-il. Pour reprendre une de tes expressions, nous sommes vraiment dans la merde.


  Et c’était notre faute. On avait eu la clé entre nos mains, et on avait trouvé le moyen de la perdre.


  — Il faut que nous l’arrêtions, Risa, poursuivit Azriel. Maintenant, avant qu’il aille plus loin.


  — Comment ? On fait déjà tout ce qu’on peut.


  — Ce n’est pas suffisant. À l’évidence, nos adversaires cherchent à détruire nos deux mondes, et ils courent toujours dans la nature.


  — Tu ne réponds pas à ma question, Azriel.


  — Non. (Il me tourna vivement le dos et alla se poster devant la fenêtre d’un pas rageur.) Nous ferons le nécessaire et nous retrouverons ces gens, quoi qu’il en coûte.


  « Quoi qu’il en coûte. »


  J’avais le drôle de pressentiment que les jours à venir allaient être très longs, très sombres.


  Et très sanglants.
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